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VOYAGE 


EN ALLEMAGNE, EN POLOGNE, 


EN MOLDAVIE ET EN TURQUIE. 



Ozernovitz — Beapju! de la ville — Malpropreté des 
habitons — Peste de Moldavie en 1770 — Ressem- 
blance entre la Moldavie , le Mecklembourg-Stré- 
litz et la Vendée — Paysans moldaves — Mauvaise 
nuit dans une auberge juive — Hordes de bohémiens 
— Arrivée à Jassy — Accueil favorable du prince 
Mourousi — Visite à l’hospodar — Description et 
« histoire de Jassy. 

r t * v ■ . » 

IN o u s couchâmes le soir à Olmacks , le 
lendemain nous déjeunâmes à Obertier , 
et. nous arrivâmes, le même jour, à 
Snyatin. D’Anville dit que c’est le Netin- 
Dava des anciens ( poste romain sur les 
limites de l’ancienne Dacie , dont parle 
2. i 
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Ptolémée) , et dont le nom s’est ensuite 
change , par corruption , en celui de 
Snyatin. C’est à présent un pauvre vil- 
lage habité par dçs Juifs: il est situé sur 
les rives du Pruth , l’Hierasus de Stra- 
bon. Ce fleuve traverse une belle vallée , 
bordée , au sud-ouest , par les hautes 
montagnes de la Transilvanie , qui s’é- 
lèvent en amphithéâtre le long de la 
route, à environ dix milles de distance, 
sur la droite. Nous suivîmes la rive 
gauche du fleuve jusqu’à la ville de 
Czernovitz (t) , où nos voilures furent 
transportées dans deux barques réunies 
ensemble, de manière à n’en faire qu’une 
seule par le moyen de planches transver- 
sales qui formoient une plate - forme , 
et nous entrâmes bientôt après dans la 
dernière ville frontière des états autri- 
chiens. . <• - • . 

Czernovitz, capitale de la Buekowine, 


(i) Czernovitz — La ville sur l’eau noire — CzerrU, 
eau noir te— /te, ville. 
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est agréablement située sur un rocher sut 
la rive septentrionale du Pruth. Elle con- 
siste en six cents maisons environ, avec 
trois églises, et peut contenir une popu- 
lation de trois mille âmes. Contre l’usage 
de ce pays , les rues sont larges , propres 
et bien pavées, et les maisons sont bâ- 
ties en pierres de taille. Elle a aussi , et 
c’est une chose qui n’y est pas moins ra- 
te , une auberge passable où nous déjeu- 
nâmes. Avant d’avoir visité la Pologne , 
et d’avoir eu la démonstration oculaire 
de la malpropreté de ses habitans , il est 
difficile d’ajouter foi aux relations qu’on 
nous a faites si souvent de la propaga- 
tion rapide de la peste dans ce pays. 
Par exemple , en novembre 1770,1a peste 
se déclara à Constantinople , et emporta 
bientôt plus de mille personnes par jour. 
Ayant été apportée en Moldavie, alors 
le théâtre de la guerre , par les armées 
turques et russes, elle se répandit dans la 
Pologne , pénétra dans la ville frontière 
de Kaminieck, sur le Niester , et fit de si 
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terribles ravages parmi les habitans et les 
troupes de la garnison , que ceux qui eu- 
rent le bonheur d échapper à la mortalité 
générale, abandonnèrent tous ensemble 
la place, et que ni Russes ni Polonois, 
n’osèrent y entrer de plusieurs mois. Tous 
les paysans d’un village, appartenant au 
prince Adam Czartorinsky , furent em- 
portés en un seul jour, et des habitans 
de neuf monastères, pas un n échappa à 
la contagion. Quelque extraordinaires , 
quelque incroyables que puissent paroître 
ces détails, je ne balance pas à les croire, 
après avoir vu l’état habituel de ce peuple. 
Les maisons des Polonois sont aussi sa- 
les, etgénéralementbetiucoup plus petites 
que celles des Juifs, et ilssont d’une mal- 
propreté encore plus grande dans tout ce 
qu’ils font. A l’instar des animaux les 
.plus immondes , les deux sexes dorment 
pêle-mêle sur de la paille ou des four- 
rures , sur le haut ou sur les bords de leurs 
fours , saus même se déshabiller. Les 
planchers de leurs maisons sont de terre 
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ou d’argile. Ils sont toujours humides, 
et la chaleur du poêle en fait sortir une 
vapeur qui répand l’odeur la plus mal- 
saine , et qui circule toujours sans pou- 
voir s’échapper, attendu que les fenêtres 
ne sont jamais ouvertes. Ils mangent peu 
de légumes; leur nourriture consiste en 
viandes corrompues, et en mauvais pain , 
qu’ils arrosent copieusement de liqueurs 
spiri tueuses. Un semblable régime doit 
nécessairement les disposer à contracter 
toutes les maladies contagieuses ; et à 
peine le germe de quelque fléau mortel a- 
t-il commencéàpercer , qu’il se développe 
et se répand parmi eux avec toute la ra- 
pidité d’uu incendie. Ces êtres infortu- 
nés sont alors généralement abandonnés 
à leur sort, sans même que les secours 
de l’art cherchent à les soulager; et telle 
est malheureusement l’égoïsme et l’inr 
sensibilité de la grande majorité des no- 
bles de la Pologne , qu’au lieu de cher- 
cher à améliorer la condition de leurs 
serfs , ils font tout leur possible pour en- 
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tretenir et satisfaire leurs penchans cra- 
puleux, et pour chercher à ajouter en- 
core à leurs monceaux de richesses , en 
les excitant eux-mêmes à se livrer à leur 
penchant pour la boisson. Les e'vêques 
et les nobles sont les propriétaires com- 
muns de toutes les auberges , et plus les 
paysans aiment à s’enivrer , plus les pro- 
fits des seigneurs sont considérables. Ce 
tableau est loin d’être exagéré. J’en ap- 
pelle avec confiance à tous les voyageurs 
qui ont traversé la Pologne, il n’est mal- 
heureusement que trop ressemblant. 

Le territoire de la Moldavie commence 
à Zoring , hameau de quelques maisons , 
dans lequel il y a des postes de la Molda- 
vie et de l’Autriche, et quelques commis- 
saires grecs et autrichiens pour exami- 
ner et contre-signer les passe-ports. On 
voit encore les restes de grandes forêts de 
chênes , détruites par les feux de hordes 
de Tartares et de Chinganis errans (1) , 


(1) Egyptiens ou Bohémiens. 
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qui , dans leurs migrations continuelles, 
allument au pied des arbres , de grands 
feux dont les cendres toutes chaudes con- 
sument l’écorce de l’arbre qui bientôt se 
dessèche et périt. Nous vîmes une borde 
de ces Egyptiens à Zoring ; leurs chariots 
étoienl singulièrement construits ; toutes 
les parties en étoient réunies et attachées 
par le moyen de chevilles de bois seule- 
ment , et sans le secours du fer ou d’aucun 
autremétal. llsn’emploientnisuif ni gou- 
dron pour graisser l’essieu des roues , et 
le bruit qu’elles font s’entend à une grande 
distance. 

Nec liniunt Ruteni querulos pinguecline currus 
Haud picis auxilium stridulus axis habet. 

Auditur veniens longé crepitare colossa : 

Sic fragiles currus , Russe vocare soles. 

Nam faciunt habiles uno vectore quadrigas 
Invectas Ruteni , quas equns unus agit ; 

Nec facile invenies ferrato hærentia clavo 
Plaustra; facit ligni cuncta ministerium; 

Et sine ferri usu pangunt sua plaustra terebris. 

Et lignum ligno consolidare soient. 

La Moldavie offre un aspect très-singu- 
lier, peut-être même à présent unique. Il 
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y a deux autres grandes provinces de l’Eu- 
rope, qui probablement lui ressembloient 
beaucoup autrefois , mais que les progrès 
de la civilisation et de l’agriculture, pen- 
dant le cours de plusieurs siècles, ont 
entièrement changées , tandis que la Mol- 
davie reste toujours dans son état primi- 
tif. Elle est coupée par une si grande 
quantité de marais et de petits lacs qu’on 
ne sauroit s’en faire une idée, et quelle 
offre sous ce rapport un spectacle infini- 
ment curieux. Le Mecklemhourg-Stré- 
litz, et la Vendée, en France, étoient 
autrefois dans le môme état. La Vendée 
est à présent presque desséchée, et les 
lacs de Mecklembourg se remplissent. 
Toutes ces trois provinces étoient habi- 
tées par les nations Vendes , ou peuple 
qui demeuroit sur des marais. Ce sont 
ces mômes tribus qui liabitoient autre- 
fois celte partie de l’Angleterre appelée 
aujourd’hui comté de Cambridge. 

Les anciens Vendes paroissent avoir 
été , comme les Hollandois d'aujourd’hui , 
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les castors de la race humaine. C’étoit 
toujours sur les bords de petits lacs ou 
près des marais qu’ils s’établissoient. Il 
est aussi difficile de conjecturer ce qui 
pouvoitleur faire choisir ces endroits de 
préférence ; mais il est plus que probable 
qu’ils se nourrissoient de poissons, et de 
la chair d’oiseaux aquatiques; et trouvant, 
sans doute, que le meilleur moyen de 
détruire les odeurs infectes qui s’exha- 
loient des marais étoit de les remplir 
d’eau , ils construisoient des écluses sur 
les petites rivières, de manière à les faire 
déborder, en portoient les eaux dans les 
creux marécageux , autour desquels ils 
établissoient leurs demeures, et vivoient 
de saumon et d'oiseaux aquatiques qui 
s’engraissoient dans ces lacs artificiels. 

La plupart des rivières de la Moldavie 
sont coupées par des espèces de digues, 
qui en arrêtent les eaux , et forment des 
étangs. On bâtit des moulins sur ces di- 
gues , et les villages sont placés tout au- 
tour. L’homme, dans son état sauvage, a 
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dû beaucoup apprendre en examinant 
les travaux des créatures placées bien au- 
dessous de lui dans lechelle des êtres. 
Les anciens sauvages de l’Europe sem- 
blent avoir pris exemple sur le castor 
pour construire des écluses, et bâtir, avec 
de la boue , des cabanes dont la forme 
leur a été très-probablement fournie par 
ce singulier quadrupède amphibie. Si le 
nautile leur apprit à se servir de voiles, 
et le sanglier à creuser la terre , il est 
assez naturel de présumer que le castor 
et l’hirondelle ont aussi été leurs maîtres 
en architecture. Le comte Jean Potocky 
dit que « les habitans de L’Ukraine ont 
une prédilection exclusive pour les étangs 
d’une certaine étendue. Toutes les fois 
qu’ils peuvent arrêter une rivière par une 
digue , ils forment un étang et bâtissent 
un village. Lorsque la nature du pays ne 
permet pas ces constructions hydrauli- 
ques, vous traversez quelquefois l’espace 
de douze à quinze lieues sans rencontrer 
une seule habitation. » 
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Cette description peut s’appliquer 
parfaitement à la Moldavie. On ne voit 
que d’immenses collines entourées d’eau, 
appelées Steppes , d’une grande beauté 
et d’une vaste étendue, couvertes de la 
plus belle verdure , qui sert à nourrir les 
troupeaux de moutons, les chevaux et 
les bêtes à cornes. Ce spectacle uniforme 
n’est varié de temps en temps que par 
les petits lacs dont j’ai déjà parlé, et 
quelquefois par des villages rappelant 
le monde primitif, entourés d’espèces 
de murs faits avec de la terre glaise , et 
paraissant de loin en loin au pied des 
montagnes. — Point d’arbres. — Peu de 
buissons. — * Point de bornes, de limi- 
tes, de divisions de territoire; quelques 
champs de maïs. — Des lièvres, des per- 
drix sautillant le long des routes, et qu’on 
dirait apprivoisées. — Des routes presque 
sans un seul caillou , si douces et si 
unies que les roues de la voiture y glis- 
sent en silence, comme sur les bancs de 
sable qui bordent la mer. Les paysans 


Digitized by Google 



I 



1 


i 


y 


l. 


t 


( 12 ) 

de la Moldavie f qu’on rencontre parfois 
conduisant des charrettes de la forme et 
de la construction la plus simple , ne 
sont pas moins remarquables parleur air 
de force et de santé, que par leur sim- 
plicité de mœurs; ils portent des vête- 
mensdelaineblanche,desbonnetsdepeau 
de mouton et des sandales; et ils rap- 
pellent , ainsi que tout ce qui les entoure , 
•l’idée de la vie pastorale dans l’enfance 
de la société où tout étoit simple, pai- 
sible, innocent. Il y a quelques-uns des 
grands paysages historiques de Rubens, 
ceux par exemple qui ont été gravés par 
Bolswert, qui peuvent donner une idée 
exacte des sites de la Moldavie, et ce 
sont les seuls que j’aie vus qui peignent 
fidèlement la nature. 

Le premier village considérable que 
nous ayons traversé , est Dorohoi , situé 
comme les autres sur le bord d’un étang; 
le second , Bolussano , qui nous parut 
plus grand, et où nous vîmes quelques 
boutiques arrangées à la manière orien- 
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taie. Le marchand étoit habille' dans le 
costume grec , et étoit assis au bord de 
sa fenêtre les jambes croisées , et fumant 
sa Ichibouque. Nous passâmes la nuit 
dans une auberge juive de cet endroit. 
Il s’y célébroit une noce ce soir-là, et 
les cris ou plutôt les hurlemens sauvages 
des conviés bous empêchèrent de fermer 
l’ceil jusqu’au point du jour, où nos 
fuhrmans entrèrent pour nous dire qu’il 
étoit temps de partir. 

Nous ne fûmes pas plus heureux le 
lendemain. C étoit un vendredi, et à 
six heures du soir, nos postillons juifs 
arrêtèrent tout à coup dans un village 
appelé Molla-Gast (i) ; et ni prières , ni 
menaces, ni promesses, ne purent les 
engager à continuer leur route. Tout ce 
que nous pûmes obtenir, ce fut qu’ils 
cherchassent à nous procurer quelques 
paysans de la Moldavie , qui nous con- 


(i) Molla-Gast , le prêtre-roi — Probablement l'an- 
cienne résidence de Xamolxis. a 
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duisissent à Jassy, mais leurs efforts 
furent inutiles , et il fallut bien nous dé- 
cider à prendre notre mal en patience. 
L’hôtel dans lequel nous nous trouvâmes 
ainsi arrêtés, étoit, suivant l’usage, tenu 
par un Juif, et les enfans de la circonci- 
sion avoient déjà éteint leurs feux; et, 
ayant allumé le chandelier à sept bran- 
ches , ils chanloient autour , super Jlu- 
mina Babjlonis , dans la même langue 
dans laquelle le roi-prophète avoit com- 
posé ce cantique. Il étoit contre tout 
usage qu’on permît d’allumer un feu dans 
l’intérieur de la maison, après que la 
lampe du sabat avoit été allumée : notre 
appétit étoit trop violent pour s’accom- 
moder d’une règle semblable; mais nos 
hôtes ne voulurent pas entrer en com- 
position , et nous n’eûmes d’autre res- 
source que d’arracher le chanvre et les 
espèces de lattes qui formoient le toit 
d’une grange , et d’allumer au milieu de 
la cour un feu sur lequel nous préparâmes 
notre chétif repas , et fîmes bouillir de 
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l’eau pour notre boisson chinoise. La 
maison étoit encore plus dégoûtante que 
celles que nous avions vues jusqu’alors, 
et les puces et les mosquites y fourmil- 
loient encore en plus grand nombre. Le 
concert pieux continuant avec un redou- 
blement de vigueur nasale, il ne falloit 
pas penser à dormir dans la maison ; et 
comme aucun abri ne s’offroit autre part, 
nous fûmes obligés de nous envelopper 
dans nos manteaux, et de passer la nuit 

dans un coin de nos berlines. 

> 

La journée avoit été très-chaude ; le 
terrain sur lequel nous étions étoit fort 
marécageux, et habité par des milliers 
de grenouilles j il s’en exhaloit des va- 
peurs si épaisses et si malsaines , que, 
lorsque le lendemain je voulus descendre 
de voiture, j’avais peine à me remuer, 
éprouvant un grand mal de tête , et ayant 
plusieurs symptômes de fièvre. Heureuse- 
ment j’entendis mettre les chevaux à la 
voiture. Quelques paysans s’étoient en- 
gagés à nous conduire , et nous partîmes. 


Digitized by Google 


( i6) 

La route étoit exactement semblable à 
celle que nous avions parcourue la veille; 
et nous ne vîmes rien de remarquable , 
à l’exception de quelques hordes de Bo- 
hémiens voyageant par caravanes, avec 
une simplicité patriarchale , conduisant 
des troupeaux de chevaux et de bêtes à 
cornes , et des chariots attelés de bœufs. 
Les femmes étoient habillées d’une ma- 
nière grotesque, la tête couverte d’une 
quantité de pièces d’or et d’argent , et 
d’ornemens barbaresques , portant sur le 
dos ou dans leurs bras leurs plus jeunes 
enfans, tandis que ceux de six à dix ans, 
aussi nus que lorsqu’ils étoient venus au 
monde, sautiUoient à leurs côtés , condui- 
sant les chevaux de somme, ou piquant 
les bœufs avec un aiguillon. Les hommes 
avoient les : traits rudes et sauvages, les 
cheveux tressés ' en nat-les , la barbe 
épaisse, le corps à moitié nu, ou cou- 
vert d’un manteau de peau de mouton 
jeté sur les épaules : du reste ils étoient 
bien faits et bien proportionnés; ils corn- 
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servoient la dignité sauvage de leur in- 
dépendance , même sous des haillons 
dont ils étoient à demi-vêtus. 

A quatre milles de Jassy , nous vîmes 
une voiture de cérémonie de l'hospodar, 
qui étoit arrêtée à la porte d’une maison de 
campagne sur le borddela route. Un jeune 
homme, dans le costume grec, sortit de la 
maison pour demander au conducteur si 
nous n’étions pas des voyageurs anglois 
venant de Vienne, ajoutant qu’on l’avoit 
envoyé à leur rencontre. Ayant reçu une 
réponse affirmative , il nous dit qu’il 
étoit le michmadat du prince Mourousi , 
et nous complimenta sur notre heureuse 
arrivée sur le territoire de son maître ; 
après nous avoir offert quelques rafraî- 
chissemens, il voulut absolument que 
nous descendissions de notre voiture 
pour monter dans celle du prince. Nous 
fûmes conduits dans la cour du palais 
du prince Alexandre Mourousi , neveu 
et gendre de l’hospodar. Ce prince vint 
lui-même nous recevoir, et nous pria de 


( *8 ) 

loger chez lui pendant notre séjour. 

Mon indisposition aVoit augmentée à 
un tel point, que je fus obligé de prendre 
un bain chaud et de me mettre au lit 
sur-le-champ, en prenant un sudorifique 
très-efficace , du thé vert avec du jos de 
limon. Je me réveillai le lendemain en 
parfaite santé. Après le déjeuner, j’ac- 
compagnai le colonel Giliespie et notre 
hôte bienveillant chez l’hospodar, son 
beau-père. Nous le trouvâmes assis en 
grande pompe sur son divan , entouré 
des officiers de sa petite cour. Il se leva 
en nous voyant, et nous adressant la 
parole en françois , il nous félicita sur 
notre heureuse arrivée en Moldavie. 11 
nous offrit ensuite des sièges auprès de 
lui. Du café , des pipes, do sorbet et des 
gâteaux sucres, nous furent présentés 
suivant l’usage oriental. Après que la con- 
versation eut roulé quelque temps sur 
les voyages , et qu’il nous eut fait bcaür- 
coup de questions sur les préparatifs de 
guerre de la cour d’Autriche et le pas- 
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gagé des troupes russes , que nous avions 
vues à Lcmberg , il s’excusa de ne pou- 
voir pas noué recevoir à sa maison de 
campagne , à cause de l’indisposition de 
la princesse son épouse; mais il nous 
recommanda, de la manière la plus forte, 
à l’hospitalité de Son gendre, èt ndus 
pria de prolonger de quelques jours noire 
séjour à Jassy , afin qu’il pût nous mon- 
trer dans les environs quelques sites qui 
méritoient d’être vus. Nous le remer- 
ciâmes de ses bontés j en témoignant nos 
regrets de ne pouvoir en profiter, mais 
nous lui promîmes de tenir lë revoit avant 
notre départ. 

Le prince Alexandre nous conduisit 
autour de la ville, et nous fit remarquer 
quelques paysages extrêmement pittores- 
ques. La position de JaéSy est fort belle. 
Cette ville est située sur la pente septen- 
trionale d’une mobldgué peu élevée, 
près des bords marécageux d’une petite 
rivière appelée le Brrgluy qui së jëlté dans 
le Prtith quelques milles plus bas. Géttfe 
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montagne se prolonge pendant près d’un 
mille le long des deux bords de la rivière 
sur laquelle on a construit un pont de 
bois. Au milieu de la ville , s elève une 
chaîne magnifique de montagnes , pres- 
que aussi hautes que les Alpes, et 
couvertes, jusqu’au sommet de forêts su- 
perbes. Dans beaucoup d’endroits, nous 
aperçûmes sur les hauteurs des monceaux 
de neige qui n’étoient pas encore fon- 
dus, quoique nous fussions au mois 
d’août. Un grand nombre d’inscriptions 
de monnoies et de médailles, qu’on trouve 
souvent en creusant la terre , prouvent 
que cette ville occupe l’emplacement 
d’une cité romaine, appelée Jassiorum 
Municipium. La population est compo- 
sée de Grecs, d’Albaniens, de Russes, 
de «£uifs , et de Moldaves naturels du 

pays., ■ . . ; .. , - . - , 

Les maisons sont bâties en briques , 
en bois et en terre glaise ; celles des pau- 
vres sont couvertes de roseaux , et celles 
des riches , de lattes , comme en Pologne. 
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Les mes ne sont point pavées- en pierres , 
mais en poutres de bois massives , doût 
.les deux bouts reposent sur des dormans. 
Ces poutres sont naturellement fort élas- 
tiques , et lorsque des voitures les traver- 
sent, elles font un bruit sourd et proldtf- 
gé , semblable à celui d’un pont-levis /tan- 
dis que les flots de- boue épaisse qu’elles 
recouvrent, jaillisënt de temps en tèmps 
d’entre les fentes des sôlives ,et retombent 
de toutes parts sùr les malheureux pié- 
tons. .::i. :;oi W* 

Quoique Jassy soit à présent une ville 
considérable , ce ne fut qu’en 1 5 r ]!\ , lors- 
que la Moldavie tomba au pouvoir des 
Ottomans , qu’elle devint le siège du gou- 
vernement. L’ancienne capitale et le siège 
de l’évêché étoit Suczava , ville de la Mol- 
davie supérieure , située dans une vallée, 
près de la source du Prulb , au pied des 
Alpes transilvaniennes. Ce n’est plus à 
présent qu’un monceau de ruines qui 
fait partie de la Buckowine autrichienne. 
Jassy commença à devenir célèbre dans 
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Ji'histoire moderne , pendant les guerres 
de Charles XII et de Pierre -le - Grand. 
L’armée russe, après s’en être emparée, 
manqua d’être faite prisonnière par l’ar- 
mée turque, sous les ordres de Baltagi. 
-Elle, fut prise de nouveau par les Russes 
en 1739, en 1771 et en 1788, et ils en 
restèrenten possession jusqu’en 1792, où 
elle fut rendue par le traité de Jassy, si- 
gné dans le mois de janvier de la même 
année par le prince Repnin et le grand 
visir Yousouf. 
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CHAPITRE XIII. 

Txopfead.x tic loups — Fin déplorable du prince Mou- 
rousi — Caractère de son gendre — Traitement de 
l’hospodar de Moldavie — Anciens babitans de ce 
pays — Xamolxis — Hippomulges — Fertilité du 
pays — Vins— Abeilles — Vitesse des chevaux — 
Coutume singulière des postillons — Chaussée ro- 
maine — Anciens tombeaux — Funérailles des Scy- 
thes — Traces qu’on en retrouve dans celles des 
Moldaves — Galatz — Baba - Dagh , ou Tomy , 
lieu de l’exil d’Ovide. , , • 

' ' ' . ’ .j . ■ 

Les exhalaisons qui sortent des nom- 
breux marais qui entourent Jassy, ren- 
dent l’air très-malsain , et occasionnent 
tous les ans une grande mortalité à cause 
des fièvres intermittentes et touj ours dan- 
gereuses dont elles sont la cause. Toutes 
les fois que la peste s’est répandue dans 
la Moldavie , c’est surtout à Jassy quelle 
a fait d’effroyables ravages : par exemple, 
en 1771, pendant celle dont j’ai déjà 
parlé, la garnison russe qui l’oecnpoit, 
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perditun nombre d'hommes prodigieux, 
entre autres le général en chef, appelé 
Sloffeln, qui , par ses absurdes préjugés, 
empêcha les mesures de précaution que 
les chirurgiens de l’armée vouloienl pren- 
dre , et contribua à accélérer encore les 
progrès de la contagion parmi ses trou- 
pes, jusqu’à cequ’enGn elle s’introduisit 
dans la Pologne et dans la Russie, et pé- 
nétra dans Moscou, capitale qu’elle dé- 
peupla presque entièrement. Indépen- 
damment de ces calamités terribles , 
Jassy est encore exposée par sa situation 
locale à d’autres ravages. Des troupeaux 
de loups affamés sortant , pendant les lon- 
gues nuits d’hiver, des forêts des mon- 
tagnes voisines, se précipitent datas les 
plaines, et emportient les animaux domes- 
tiques , et quelquefois même les femmes 
«t les enfans. Pour repousser ces agres- 
seurs, chaque famille est pourvue d’une 
roupie ou deux de gros dogues, dont 
les aboiemens continuels les empêchent 
d'approcher , mais bannissent le sommeil 
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de la paupière du voyageur , peu accou- 
tumé aux cris de semblables sentinelles. 
Ces gardiens fidèles firent mon supplice 
pendant toute la nuit ; à peine pus-je fer- 
mer l’œil un seul instant , et je sentis 
vivement la force des paroles du poète 
romain : Vigilum cariitm tristes excu- 
bice. Je ne connois point de sons plus 
tristes et plus monotones que ces aboie- 
mens réguliers de dix à douze mille do- 
gues, répétés dans le lointain par l’écho 
des montagnes. Pendant le jour, le bruit 
des marteaux de bois placés à la porte des 
églises grecques, et appelant les peuples 
à la prière, à la place des cloches , dont 
1 usage est défendu dans les provinces 
turques, produit aussi un effet très-dé- 
sagréable 

La Russie , après bien des efforts, dont 
le résultat a été lent, mais sensible, est 
parvenue à obtenir une grande influence 
dans les provinces de Moldavie et de 
Valachie. Elle commença par obtenir le 
dioit de s entremettre dans leur admi- 
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nistration intérieure, en vertu du traité 
de Kainargik , en 1774 ? traite qui lui ac- 
cordent le privilège de nommer des çon*- 
suis dans tous les ports et dans toutes les 
cités de l’empire ottoman. En 1781 , des 
résidens russes furent nommés auprès 
des cours de Jas$y, et de Bukarest ; et 
en 1802 , par l’influence de la cour russe, 
le prince grec Ipsilauti fut promu au gou- 
vernement de la Valachie, et le prince 
M,ourousi à celui de la Moldavie, avec la 
condition expresse , que ni l'un ni l'autre 
ne pourraient être destitués, à moins 
qu’ils ne fussent reconnus coupables d’une 
offense que lç ministre russe à Constan- 
tinople jugeât assez grande pour motiver 
leur déposition. Comptant sur la protec- 
tion de celte puissance , le prince Mou- 
rousi , à l’époque de notre visite , sem- 
bloit regarder son gouvernement comme 
un fief de famille , qu’il ne pouvoit perdre 
qu’à sa mort, et il s’occupoit à faire érif 
ger un palais superbe, que son gendre 
nous montra avec orgueil, comme une 
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preuve de la prospérité et de la perma- 
nence de la dynastie des Mourousis. Mais 
combien l’espoir dont il se berçoit étoit 
trompeur’, cette famille ne jouit pas long- 
temps de sa nouvelle résidence. Après mou 
retour en Angleterre, j’appris que le prin- 
ce Mourousi étoit mort de la même ma- 
nière que la plupart de ses prédécesseurs. 

Ce fut le 7 novembre i8ia que le 
prince Démétri Mourousi , qui étoit l’uu 
des plénipotentiaires ottomans au con- 
grès de Bukarest, qui signèrent le traité 
de paix aveq la Russie , fut décapité à 
Schumla , quartier général du grand vi- 
sir, conformément aux ordres transmis 
par le grand seigneur. Il paroît qufe son 
attachement connu pour la Russie, dont 
il s’étoit toujours montré le zélé partisan, 
fut la prinçipale cause de sa mort. 

Tel fut le sort de Démétri Mourousi , 
et tel est presque toujours celui de ceg 
hommes intrigans , sans foi et sans hon-« 
neur, les hospodars grecs. Après avoir 
passé plusieurs années à ramper à la cour 
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des visirs turcs, après les avoir gagnés à 
force de flatteries et de présens, et avoir 
supplanté tous leurs rivaux à force de 
médisances et de calomnies , ils parvien- 
nent à se faire nommer, d’abord drog- 
mans de la cour, puis gouverneurs de la 
Valachie et de la Moldavie. Ils partent 
pour leur gouvernement, criblés de dettes 
qu’ils ont contractées pour corrompre les 
membres du divan turc , entourés d’une 
foule de parens dans le besoin , et de 
parasites affamés qu’il faut nourrir aux 
dépens du peuple , et ils saignent les mal- 
heureux paysans pour engraisser leurs 
créatures. Les vexations les plus tyran- 
niques sont mises en usage pour payer 
les impôts dus au grand seigneur, et 
conserver les bonnes grâces du divan; et 
souvent lorsque ces princes reviennent 
sur les rives du Bosphore, pour jouir de 
leurs richesses , acquises par tant de conr 
eussions , le cimeterre ou le fatal cordon 
termine tout à coup leur carrière* 

Notre bon hôte, le prince Alexandre. 
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Mouropsi , for moi t une exception hono- 
rable à cette règle générale. Il etoit âgé 
de trente ans environ, avoit accompagné 
une ambassade turque à Paris, et joi- 
gnoitàdesçonnoissances étendues, qu’il 
avoit acquises en fréquentant les sociétés 
savantes de la capitale de la France, tou- 
tes les vertus sociales; il étoit le plus affec- 
tionné des époux, et l’heureux père de 
deux enfans qui donnaient les plus belles 
espérances. L’hospitalité, qu’il sembloit 
se faire un plaisir et un devoir d’exercer, 
les attentions et les prévenances qu’il eut 
pour le colonel Gillespie et pour moi, sa 
reconnoissance pour quelques légers ser- 
vices que ma profession me fournit l’oc- 
casion de lui rendre, sont autant de 
preuves qu’il avoit des sentimens nobles 
et généreux qu’on cherche souvent en vain 
dans des hommes plus instruits, et m’ins- 
pirèrent la plus grande estime pour ce 
prince , dont je ne puis parler qu’avec 
éloge. 

Le traitement de l’hospodar de la Mol- 
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davie, quoique inférieur à celui delà Va- 
lachie, n’est guère moindre de 100,000 
livres sterlings. En effet , il reçoit lé 
dixième de toutes les taxes, et a le pri- 
vilège exclusif de louer des chevaux de 
poste et de dépêcher deS courriers. Tous 
les troupeaux envoyés en Allemagne et 
en Russie paient aussi une taxe, dont lé 
produit ne peut manquer d’étre considé- 
rable ; car la Moldavie envoie annuelle- 
ment aux marchés étrangers cent mille 
tètes de bêtes à cornes , indépendamment 
des moutons et des chevaux. Les autres 
articles exportés sont , la cire , le miel , 
le suif, le cuir, le blé , des bois de cons- 
truction, des fôurrures, des viandes fu- 
mées , du fromage , du sel , da beurre , 
du vin et du tabac. : : 

Le produit général des taies payées 
par la Moldavie , suivant FeStimation 
faite en 1^85 , est de deux millions huit 
cent quarante mille piastres. 

Sous beaucoup de rapports, la Mol- 
davie peut être regardée comme l’une des 
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parties les plus intéressantes de l’Europe; 
non-seulement comme la dernière des 
conquêtes faites par les Romains , mais 
comme la demeure favorisée des Hippo- 
mulges, cette race patriarchale , dont la 
pureté de mœurs, la longue vie et la 
piété envers les dieux ont été célébrées 
par Homère. Les circonstances primi- 
tives d'après lesquelles la Moldavie a tiré 
son nom , sont fort singulières. Les pre- 
miers habitans de la Scythie, croyoient, 
comme les Hindous, à l’incarnation de 
la div inite dans la personne d’un homme 
nommé Xamolxis , qui , après avoir été 
esclave en Grèce et en Egypte, étoit re- 
venu dans son pays natal , et étoit resté 
cache pendant trois ans dans une ca- 
verne, sur le mont Cogœon. Cethomme 
essaya de Civiliser ses compatriotes, et 
pour y parvenir plus sûrement et leur 
persuader quil avoit un pouvoir surnatu- 
rel, il leur fit croire qu’il possédoit la vie 
éternelle , et qu il venoit de ressusciter 
d’entre les morts. C eloit l’usage des rois 
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de Scylhie, de se retirer sur cette mon- 
tagne sainte pour consulter ce prêtre éter- 
nel , ou Mollah ; et c’est de là que vient 
l’origine du nom de Moldavie , qui fut 
primitivement appelée Mollah-div-ia , ou 
territoire de l’immortel Mollah. 

Les préceptes de Xamolxisétoient sem- 
blables à ceux de Pythagore , respect aux 
dieux , abstinence de toute nourriture 
animale , et vie consacrée à la pratique 
d’actes de vertu et de patriotisme. Le bon- 
heur et la paix de l’ame , la santé du 
corps , la longue durée de la vie , et l’ac- 
complissement vertueux des devoirs de 
la société, tels étoient les résultats de ce 
système. « Les Hippomulges, » dit Ho- 
mère , « se nourrissoient de lait , vivoient 
long-temps , ét étoient les plus justes des 
hommes. » Les Daces, leurs successeurs, 
étoient , suivant leshistoriens romains , les 
plus braves défenseurs de leur pays, et 
les Moldaves d'aujourd’hui possèdent plus 
de vertus qu’il n’en_ est échu en partage 
à des nations plus favorisées sous d’au- 
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très rapports. Cependant ils sont oppri- 
més par une foule de petits tyrans , et 
régis par le plus mauvais de tous les 
gouvernemens, un faux système représen- 
tatif. Mais la beauté et la fertilité du sol 
sont toujours les mêmes , et la santé et 
la longévité semblent être des biens hé- 
réditaires parmi les habitans des mon- 
tagnes de la Moldavie. 

Les voyageurs n’ont eu qu’une voix 
pour vanter la beauté de ce pays , et ils 
se réunissent aussi pour déplorer l’op- 
pression sous laquelle gémissent ses ha- 
bitans. Le baron de Tott compare la 
Moldavie à la Bourgogne , la plus belle 
province de la France. Carra dit : * J’a» 
visité presque tous les pays de l’Europe , 
et je n’en ai vu aucun où la distribution 
des plaines, des rochers et des monta* 
gnes, soit aussi admirable que dans la 
Moldavie et la Valachie, tant pour l’a- 
griculture que pour l’effet pittoresque. » [ 
Thornton représente « les sites de cette? 
province comme sublimes et romand- 
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ques , les lorrens roulant le long des pré- 
cipices, ou serpentant dans les vallées; 
l'odeur embaumée des fleurs de tilleul ; 
des troupeaux nombreux foulant aux 
pieds l’herbe épaisse ; la cabane solitaire 
du berger au pied de la montagne; la 
montagne elle -même cachant sa tête 
dans les nues ; toute sa surface couverte 
d’une couche épaisse de terre végétale , 
et ornée partout d ; une forêt d’arbres éle- 
vés et majestueux, ou d’une verdure ri- 
che et brillante. » — Et il ajoute : « Tout 
eet assemblage de beautés que je con- 
templai avec tant de ravissement au- 
trefois , m’intéressent encore dans le 
tableau que ma mémoire m’en retra- 
ce. » 

Tels doivent être en effet les sentimens 
de tout individu qui a voyagé dans ce 
pays; tels ont été les miens, et jamais 
l’impression que ce spectacle sublime m’a 
laissée ne s’effacera de ma mémoire. Le 
générai Baur se plaint que cette belle 
contrée, dont le sol est si fertile et 1e cli- 
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mat si favorable, ne soit pas plus peuplée, 
étant persuadé qu’elle pourroit nourrir 
cinq ou six fois plus d’bahitans qu’elle 
n’en contient aujourd’hui ; et Carra dit 
qu’il n’y a que la quarantième partie 
des terres labourables qui soit cultivée. 
Les familles pauvres de la Suisse pour- 
roient trouver ici un refuge sans traver- 
ser l’Océan atlantique, et je vois avec 
plaisir que le flux de l’émigration , par- 
tant des environs du lac de Genève , 
commence à descendre le Danube. 

La fertilité de la Moldavie est inépui- 
sable. Les vins blancs des montagnes sont 
délicieux; le blé est excellent, et le temps 
de la moisson est ici le mois de juin. 
Comme en Espagne et en Portugal les 
blés, au lieu d etre battus avec des fléaux, 
sont foulés sous les pieds des chevaux, 
et sont déposés dans des caves au lieu 
de letre dans des greniers. Le maïs est 
généralement cultivé; il donne des ré- 
coltes abondantes, et ne trompe jamais 
l’espoir du laboureur. Le mamalika } 
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potage fait avec sa farine , forme la prin- 
cipale nourriture du paysan. 

A l’exception de l’olive et du figuier, 
tous les fruits que produisent l’Angleterre 
et l’Italie se trouvent ici en abondance, 
surtout le melon et les autres plantes 
cucurbitacëes. Après avoir laboure la terre 
encore vierge, l’usage ordinaire est d’y 
planter d’abord des choux , et de semer 
ensuite dans les intervalles de la graine de 
citrouilles qui, entrelaçant leurs grandes 
feuilles sur la terre , étouffent les mau- 
vaises herbes et les empêchent de fleurir. 

Les pentes des collines sont couvertes 
de vignes qui produisent du vin en si 
grande abondance, qu’on en exporte une 
quantité considérable en Russie et en 
Transilvanie. Les habitans savent tirer 
parti de la rigueur de l’hiver, tant pour 
les vins que pour les abeilles. Le vin est 
exposé à l’air dans d’immenses tonneaux 
pendant les froides nuits de décembre; 
et, lorsque le froid en a-fait geler les par- 
ties aqueuses, on perce la croûte, formée 
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par la glace , avec un fer chaud , et on en 
retire la partie pure et vineuse qui y est 
concentrée (i). Après ce procédé, le vin 
égale celui de Hongrie en force et en sa- 
veur. 

Quant aux abeilles, les froids rigoureux 
de l’hiver les jettent dans un état de tor- 
peur, pendant lequel elles ne consomment 
point de miel; et comme le printemps 
commence en avril , et est suivi de près 
par les chaleurs de l’été, elles sortent de 
leur espèce de léthargie, dès que les fleurs 
sont épanouies, et elles recommencent 
leurs travaux. L art de soigner les abeilles 
est cultivé avec beaucoup de succès dans 
la Moldavie ( 2 ). 11 n’y a point de pays en 
Europe où les lièvres, les perdrix, les 
daims et les sangliers, soient aussi abon- 


(1) Ovide parle de cette manière de la ire geler le 
vin. 

(2) Cet art est aussi poussé très-loin dans la Hon- 
grie. Le gouvernement autrichien n’a pas cru au-des- 
sous de lui d’établir à Vienne des cours publics sur 
te sujet. 
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dans. Les paysans de la Moldavie et de la 
Valachie suivent les traces des lièvres, 
imprimées sur la neige , et le nombre 
qu’ils en détruisent, pendant l’hiver, est 
évalué à un demi million par an. 

Thornton dit que les habitans des plai- 
nes atteignent rarement l’âge de soixante- 
dix ans, et qu’ils sont déjà vieux à soixante. 
Cette assertion peut être vraie. Les exem- 
ples de longévité sont, au contraire, fort 
communs parmi les montagnards, elle 
prince Alexandre me dit qu’il connois-* 
soit beaucoup de vieillards, encore forts 
et robustes, qui avoient plus de cent-dix, 
et même de cent-vingt ans. On m’ert fit 
voir ensuite plusieurs à Foezani , qui 
avoient passé leur centième année. Je 
n’ai jamais remarqué de goitres, fhais 
Thornton assure que cette maladie est 
très-commune dans les vallées étroites et 
profondes que forment les montagnes. 

Après avoir vu les habitations hébraï- 
ques et esclavones de la Pologne, c’é- 
toit pour nous un contraste aussi frap- 
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pant Qu’agréable de nous trouver dans un 
palais grec. Sans parler de la supériorité 
des repas, les usages orientaux auxquels 
nous notions pas accoutumés, celte foule 
de domestiques chassant les mouches 
de la table avec de grands éventails de 
plumes de paon, ces jeunes lilles grec- 
ques entrant après chaque service pour 
verser de l’eau de rose sur les mains des 
convives , tout nous offroit un spectacle 
tout à la fois nouveau et amusant. Mais 
il fallut dire adieu k toute cette pompe 
asiatique , et , malgré les instances réité- 
rées de nos hôtes, poursuivre notre route 
vers Galatz. Le prince nous donna un 
ordre pour qu’on nous fournît gratuite- 
ment des chevaux de poste jusqu’au Da- 
nube, et chargea un michmadar de nous 
accompagner jusqu’au bord de ce fleuve , 
et de nous voir embarquer pour Cons- 
tantinople. La fatuité et la suffisance de 
ce petit-maître grec ne tardèrent pas à 
nous déplaire , et nous résolûmes de le 
laisser au pied des montagnes, où nous 
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arrivâmes vers le coucher du soleil , et 
que nous gravîmes le même soir, malgré 
toute l’éloquence qu’il déploya pour nous 
en détourner, en nous faisant remarquer 
tous les périls de. l’entreprise. Nous étant 
débarrassés de. ses importunités et de sa 
compagnie à la fin de la première poste , 
nous continuâmes boire roule. 

Après avoir suivi pendant six heures 
One route! presque perpendiculaire qui 
conduisoit sur ces montagnes , au milieu 
de gouffres et ; de précipices effrayéns , 
et des sombres retraites des forêts,. nous 
terminâmes notre seconde poste quelques 
heures après la nuit tombante. La lune 
se levoit alors; nous aurions voulu ne pas 
mous arrêter, mais les postillons et le 
maître de la poste firent sonner si haut 
l’impossibilité d’aller de nuit par de pa- „ 
refis chemins, et s’étendirent si éloqüem* 
ment- sur la profondeur des précipices, 
et la fragilité du pont de bois à demi? 
pourri que nous avions à passer , que 
nous crûmes prudent de céder à leurs 
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remontrances et d’attendre la pointe du 
jour. 

L’auberge où nous étions descendus 
fourmilloit de mosquites, et d’une foule 
d’autres insectes que je ne nommerai 
pas , mais qui n’en sont pas moins insup- 
portables , et les bancs de bois qu’on nous 
offrit pour lit, ne nous promettoient pas 
une couche bien douce, ni un sommeil 
fort tranquille ; nous nous blottîmes donc 
autour d’un grand l'euque nous allumâmes 
devant la cabane, et avec le secours de 
notre cuisine ambulante , uous nous pro- 
curâmes la jouissance de quelques tasses 
de thé. Ensuite nous formâmes avec des 
feuilles d’arbre et des peaux de loups des 
lits à la Scythe, et s’il ne nous fut pas 
possible de dormir, nous pûmes du moins 
contempler librement la beauté sauvage 
du speciacle qui nous entouroit. Les traits 
hardis et fortement marqués des liabitans 
des forets de la Moldavie, éclairés par la 
clarté brillante du feu de bois autour du- 
quel ils étoient groupés, la sombre bor- 
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heur des arbres qui nous environnaient , 
le bruit lointain des torrens.leshurleraenS 
des loups, et la pâle lumière de la lune 
sur son déclin , tout formoit une Scène 
digne du pinceau de Salvator Rosu. 

“ Le costume et l’air guerrier des Mol- 
daves ont quelque Chose d’éminemment 
pittoresque, et rappellent ceux de leurs 
ancêtres. Tels éloient eu effet les Daces , 
lorsque Adrien les mena en triomphe au 
capitole de Rome , et lorsque les artistes 
romains ciselèrent le bas-relief pour la 
colonne Tràjane. La couleur de leüra 
bonnets les distingue des habitans de la 

Valachie, dont les bonnets sont noirs, 

\ 

tandis que ceux des Moldaves sont blancs. 
Leur dialecte est aussi rüde, aussi mâle 
que leurs traits ; il est principalement 
formé de latin , mais entremêlé de mots 
turcs et esclavons. Ils parlent avec beau- 
coup de force et de volubilité, accotnpa- 
gnant leur déclamation d’une multitude 
de gestes et de grimaces. Etant, comme 
lesTartares, plus souvent à clieval qu’à 
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pied, ils contractent la plus forte affec- 
tion pour cet intéressant quadrupède, lui 
parlent de temps en temps, le caressent 
et l’excitent par leurs cris, pendant leurs 
longs et rapides voyages. 

Dès que les postillons se sont Courbés 
sur le dos de leurs chevaux , ils agitent 
leurs longs fouets comme dfes frondes au- 
tour de leurs têtes , poussent le cri du 
départ , et les chevaux partent aussitôt au 
grand galop, et traversent avec la même 
vitesse les montagnes et les vallées , les 
marais et lescollines, sans faire attention 
à la foiWesse des ressorts de la voiture , à 
la profondeur des précipices qui bordent 
les deux côtés de la route , ou au manque 
de courage du voyageur tremblant. De 
temps en temps le postillon se retourne A 
vous regarde d’un air triomphant , semble 
attendre un regard approbateur, ou un 
mot de compliment , et continue sa route 
en redoublant de vitesse. Si l’un des che- 
vaux vient à tomber , il délie le long har- 
nois de corde qui l’attache à la voiture , 
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et continue sa route avec les antres; car 
ordinairement il n’y en a pas moins de 
six ou huit. 11 a seulement soin d’attacher 
les deux jambes de devant du cheval qu’il 
laisse ainsi derrière lui , afin qu’il ne 
puisse pas s’échapper , et il le reprend à 
son retour. ; . . 

Lorsqu’ils s’arrêtent, les postillons imi- 
tent les Tartares , en tordant les oreilles 
de leurs chevaux; en hiver, probablement 
pour empêcher que le froid ne les saisisse, 
et en été , pour s’assurer de la vigueur de 
l’animal. Lorsqu’on approche d’un relais 
de poste, des gens qui sont aux aguets 
donnent l’éveil ; aussitôt deux ou trois 
hommes gravissent les montagnes , ras- 
semblent les chevaux qui paissent sur le 
sommet des collines, et qui descendent 
en suivant le bout de leurs fouets qu’ils 
leur présentent , de la même manière 
qu’une meute de chiens dressés àla chasse 
au renard. Le maître de la poste choisit 
le nombre demandé, et les autres sont 
renvoyés sur leurs vastes pâturages, où 
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ils errent en liberté jusqu’à l’arrivée d’une 
nouvelle voiture, ji, : ■ . . 

j La descente des montagnes étoit 
beaucoup plus longue et plus douce du 
côte du midi que du côté du nord. La 
contrée étoit aussi riche et aussi fertile 
-que celle que nous avions traversée au- 
paravant; elle est coupée par de belles 
forêts, surtout sur le^ bords d’une rivière 
qui se déploie en serpentant avec beau- 
coup de majesté sur le côté droit de la 
route. Schentki, Vaslui, Birlat et Puceu 
sont les noms des villages que nous tra- 
versâmes. Birlat est le plus considérable, 
et d’Anville croit que c’est l'ancien Pal- 
loda. C’est un joli hameau, situé au mi- 
lieu d’une plaine sur les bords de la ri- 
vière Birlat. Ici , comme dans plusieurs 
autres villes de la Moldavie , nous vîmes 
quelques-unes de ces machines appelées 
bascules , formées d’une planche posée 
en équilibre, horizontalement sur une 
autre , et qui sont si communes dans nos 
foires , et dans tous les villages des pro- 
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vinces méridionales de la Rassie. L’an- 
tiquité de ces machines est incontesta- 
ble , et établie d’une manière positive par 
M. Guys, dans ses lettres sur la Grèce. 

Dans une vaste plaine à quelques milles 
de Galatz, nous traversâmes les restes 
d’une chaussée romaine , encore en assez 
bon état, lamême dontparled’Anville, en 
disant quelle s’étebdoit depuisde Siret, 
près de l’endroit où il se jette dans le 
Danube , jusqu’à la ville moderne de Ben- 
der, sur le Nies ter. Vers le même endroit, 
nous vîmes une foule de petites éminen- 
ces ou tombeaux. C’est là que reposent 
les anciens Scythes, peut-être les restes 
de l’armée qui s’opposa à l’invasion des 
Perses, commandés par Darius, lilsd’Hys- 
taspes. Ces éminences , élevées de dis- 
tance en distance , s etendoient pendant 
un espace de prés de trois milles d’Angle- 
terre. Hérodote nous a laissé quelques 
détails intéressans sur les cérémonies fu- 
nèbres des Scythes. La nation la plus 
puisssante s’appeloit la Basilide, ou tribu 
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royale, et c’étoit sur son territoire quetoit 
situé l’endroit destiné à recevoir les restes 
des chefs de toutes les autres tribus. A la 
mort de l'un de ces guerriers , on embau- 
moit son corps avec une certaine compo- 
sition aromatique , semblable à celle em- 
ployée par les femmes pour avoir toujours 
la peau douce et fraîche , et faite proba- 
blement avec les baumes de Gilead ou de 
la Mecque. Il étoit alors placé sur^un cha- 
riot , suivi par une concubine et quelques 
esclaves, qui dévoient être mis à mort et 
en tarés dans le tombeau de leur chef, a6n 
de pourvoir à tous ses besoins dans sou 
nouvel état d’existence; car ils croyoient 
à la métempsycose. Dans la même in- 
tention, ses chevaux favoris, ses arme6, 
ses coupes et ses instrumens de cuisine , 
étoient placés à côté de lui. A mesure que 
le convoi funèbre passoit sur le territoire 
des différentes tribus, leshabitans sor- 
toient pour le recevoir , témoignant leur 
douleur en poussant de grands cris , en 
se faisant de profondes blessures au vi- 
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sage, et en s’enfonçant des flèches dans 
la main gauche. Lorsque le convoi arri- 
voit à l’endroit qui devoit servir de sé- 
pulture , on dèposoit le corps sur la terre, 
et on élevoit une éminence , en jetant 
par-dessus de grandes poutres* de bois , 
qu’on recouvrait ensuite d’une masse de 
terre, de forme conique, sur laquelle on 
plantoit des piques et des javelots. Les 
chevaux, elles esclaves étoient alors étran- 
glés; on retirait leurs entrailles, onrem- 
plissoit le corps de foin , puis on le cousoit. 
Les cadavres des animaux étoient ensuite 
rangés en ordre autour du tombeau , em- 
paillés dans différentes attitudes, et por- 
tant chacun le corps d’un esclave placé 
sur leurs dos, dans la posture d’un cava- 
lier. Il existe un grand nombre de ces 
tombeaux, dit cet historien vénérable, 
dans un endroit situé entre les fleuves 
du Gerrh et du Borysthène , au - dessous 
des cataractes de ce dernier fleuve, lors-* 
quil commence à redevenir navigable 
pour des barques. 
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II existait encore des restés de ce sin- 
gulier usage parmi les Serviens lors du 
voyage de Busbec eu Turquie. Ce célèbre 
voyageur eut occasion de voir le convoi 
d’un Servien , dans une ville appelée Ja- 
zodna , et voici les détails qu’il nous a 
transmis : « T e corps de la personne 
moite etoit placé dans un temple, le 
visage découvert. Il y avoit auprès, du 
pain, de la viande et un flacon de vin 5 
1 épouse et la fille du défunt étoient aux 
deux cotés du corps; parées de leurs plus 
beaux vêlemens : le chapeau de la fille 
étoit fait de plumes de paon. Le dernier 
don que la femme fit à son époux fut un .• 
bonnet de pourpre, semblable à ceux que 
les jeunes personnes nobles étoient dans 
l’usage déporter dans ce pays. Nous en- 
tendîmes alors leurs plaintes funèbres, 
leurs cris et leurs lamentations, ^deman- 
dant au mort en qnoielles avoient pu lui 
déplaire; si elles avoient jamais manqué 
en rien à l’obéissanÇequ’clleslui dévoient, 
pour qu il les laissât ainsi dans la douleur 
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et dans le désespoir? — et mille autres 
questions semblables. » 

; t( Les prêtres qui offiçioient êtoient de 
l’Église grecque. Je remarquai dans le 
cimetière , sur des perches ou de grands 
bâtons, des figures de cerfs , de biches, 
et d’autres animaux semblables , taillées 
en bois. Je demandai la raison de cette 
étrange coutume, et j’appris que les peres 
ou les époux vouloient rappeler, par. cet 
emblème, avec, quelle célérité et quelle 
diligence lèurs filles jptdeur» femmes con- 
duisoient leur ménagé; Je vij> hussr sut 
quelques tombeaux des tresses de che- 
yeux que des femmes ou de jeunes filles 
y avoiçnt déposées en témoignage de la 
douleur que leur caqsoit la perte de leurs , 
parens. » Ceux qui ont .vu de§ funei ailles 
chejsles Mandofs ou chez lesmentagnards 
éoossoiSp découvriront dans ce passade un 
nouvel exemple du, rapport frappant de 
leurs usages avec ceux 1 defc .Scythes. 

Au sortir de, cette plaine t une des- 
cente .rapide nous conduisit droit à-ia 
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ville de Galatz , située sur le bord du 
Panube. Un Juif nous accompagna jus- 
qu’à la maison du gouverneur, vieuxTurc 
dont l'habillement étoit aussi hideux que 
la ligure. Une longue barbe grise lui pen- 
dait jusque sur la poitrine, et il étoit 
enveloppé dans une méchante pelisse de 
soie toute usée. Il étoit assis sur un divan , 
fumant sa tchibouque , et écoutant avec 
un grand sangffroid les détails d’une 
quenelle qui s’étoit élevée entre quelqués 
matelots grecs et turcs qu’il étoit occupé 
à concilier. Je lui remis une lettîe du 
prince Mourousi ; il la lut attentivement, 
et frappa ensuite dans ses mains. Un ja- 
nissaire étant entré, il l’envoya chercher 
pu reis grec dont le vaisseau étoit sut le 
point de mettre à la voile pour Constan- 
tinople. Le janissaire revint bientôt , ac- 
compagné du teis avec lequel le marché 
ne fut pas long à se conclure. 11 fûtf sti- 
pulé dans les couditions, que le bâtiment 
pactiroit lé lendeiuain , seulement sur 
son lest, et nous débarqueroit* à Cons- 
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tantinople, le gouverneur le menaçant 
de lui faire trancher la tête, s’il se dépar- 
toit en la moindre chose des conditions 
du marche. 

Nous fûmes conduits alors dans un 
monastère grec, où Fon nous donna une 
chambre assez jolie-, mais qui n’étoit pas 
meuhle'e , et dans laquelle nous devions 
passer la nuit. Les fenêtres, au lieu d’être 
* vitre'es, e'toient couvertes de membranes 
d’ esturgeons qu’on prend dans le Da- 
nube. ’ - » t 

Gâlalz est une petite ville assez floris- 
sante, fréquentée principalement par des 
vaisseaux grecs qui viennent du Bosphore, 
etretournent chargés des différentes pro- 
ductions de la Moldavie. On construit 
ici des vaisseaux d’upe grandeur consi 4 
dérable ; puais comme le bois qu’on em- 
ploie à leur construction est mis en 
œuvre avant qu’il soit sec, il se retire; les 
jointures s’ouvrent, et* le vajsseau coule* 
bas. C’estune des nombreuses causes aux- 
quelles on doit attribuer la grande quan ti té 
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de débris de vaisseaux qui couvrent con- 
tinuellement les rives du Pont-Euxin. 
Du haut d’un rocher qui domine la 

ville, nous voyions le Danube se dé- 

» 

ployer devant nous plus loin nous dé- 
couvrions le mont Hémus, et nous al- 
lions même jusqu’à nous imaginer que 
nous apercevions les murailles blanches 
de Tomy , où Ovide fut envoyé en exil , 
et dont le nom moderne est Baba-Dagh, 
( la capitale des montagnes. ) Cette ville 
est située à environ quarante-cinq milles 
sud sud-est de Galatz, et lut prise en 1771 
par un détachement de l’armée russe, 
commandée par R.omanzoff. 


■ CHAPITRE XIV. 


Voyaôe sur le Danube et sur la mer Noire — Endroit 
célèbre par le passage de* plusieurs armées — Espèce 
de pirate turc — Médailles d’une ancienne ville 
nommée Istros — Culte des Dioscures — Ile de 
Eeuce ou des Serpens — Temple d’Achille — Ex- 
«pédition des Amazones — EnaJa — Café et barbier 
turcs — Conjecture nouvelle sur la fondation de 
cette ville — Débarquement à Térapia. •- 

Après avoir vendu nos voitures à un 
marchand juif, pour environ le quart de 
leur valeur , nous nous embarquâmes le 
lendemain , et descendîmes le fleuve. Le 
reis, trois matelots grecs et un mousse, 
formoient notre équipage, : nous eûmes 
bientôt passé les rives îrlarécageuses de 
l’embouchure du Pruth , et nous entrâmes 
dans la branche méridionale du Danube. 
Le soir, nous jetâmes l’ancre près d’une 
petite île couverte de saules, de joncs et 
de roseaite. Nos matelots allèrent à terre, 
et, ayant allumé du feu, préparèrent notre 
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souper. Nous arrangeâmes ensuite la 
grande yoile en forme de tente, et dor- 
mîmes enveloppes dans nos grands man- 
teaux sur les planches du lillac. 

Le lendemain matin, au point du jour, 
nous mîmes à la voile. Mais le vent étoit 
tombé, le courant étoit foible, et nous 
avancions, à peine. Au bout de deux heu- 
res, nous vînmes en vue d’un petit vil-# 
lage appelé Jsaxi , qui est^ situé sur la 
rive gauche du fleuve , et au milieu du- 
quel s’élève un château. en ruines cons- 
truit sur une chaîne de rochers. Devant 
ce village est une petite île rocailleuse, 
où se trouve une tour qui tombe égale- 
ment en ruines , et qui esj d’une archi- 
tecture très-antique. C’est l’endroit qui, 
dans tous les siècles , a été choisi par les 
conquérans pour traverser l’ister. C’est 
là que Darius, fils d’Uystaspe , avec le * ^ * 
secours des Ioniens commandés par ? £ 
Milliade, jeta un pont sur le fleuve, et 
se répandit dans les déserts , de la Scy- 
thie , à la tète de sept cent mille Perses. 
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C’est là qu’en 1621 les Turcs, sous ta 
conduite d'Osman, traversèrent le Da- 
nube ou l'Ister, pour envahir la Pologne. 
C’est encore là que Baltagi-Mehemmet 
passa ce fleuve en 1 7 1 1 , à la tête de cent 
cinquante mille Turcs, pour aller atta- 
quer Pierre - le - Grand, campé sur les 

rives du Pfuth. .Enfin , ce fut dans ce 

T- w W ~ ' 

même endroit que les troupes russes , 

commandées par Weisseman et Rornan- 
zoff, entrèrent sur le, territoire de la 
Romanie. Le nom d’Isaxi signifiant l’ou- 
vrage d’une armée , est la preuve de l’o- 
rigine de cette ville (1). 

.L’invasion de Darius est un des évé- 
mens les plu§ célèbres de l’histoire an- 
cienne , et Justin et Cornélius Népos en 
font mention. Elle arriva cinq cent treize 
ans avant la naissance de Jésus-Christ, 
et a été rapportée par plusieurs auteurs à - 
^ „ peu près de la même manière. Il paroît 
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(1) Is, travail ou main d’œuvre — Axi pouvoir, 
force année. 
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que Darius laissa Miltiade et les Iouiens 
pour garde* le pont , et marcha en per- 
sonne à la tête des Perses à la poursuite 
des Scythes. 11 remit avant son départ, 
au chef des Ioniens, une corde sur la- 
quelle il y avoit soixante nœuds, lui or- 
donna d’en défaire un tou» les jours pen- 
dant son absence , et lui promit d’être 
de retour avant que la corde ne fut en- 
tièrement dénouée ; mais ayant été en- 
traîné à la poursuite de ses ennemis , il 
ne put revenir dans le délai qu’il avoit 
fixé; l’hiver le surprit au milieu des dé- 
serts r et la rigueur du froid ayant gelé 
toutes les sources et .tous les puits, son 
armée périt de faim et de soif, et il per- 
dit dans sa retraite plus de soixante-dix 
mille hoinnies. Quelques écrivains ajou- 
tent que lesScythes avoient décidé leslo- 
niens à abandonner la garde du pont, et 
que Darius trouva, à son retour, que le 
pont avoit été détruit. Les marais de la 
Moldavie ne furent pas moins funestes à 
. l’armée turque , commandée par Osman , 
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en 1621 ; lorsque après avoir assîe'gè inu- 
tilement Kaxninieck, forteresse polonoise 
sur le Niester, ce général, ayant perdu 
quatre-vingt mille hommes et cent mille 
chevaux, fut obligé de revenir sur sés pas 
avec les débris de son armée. 

En 1 7 1 1 ,‘ lè czar russe, Pierre -le- 
Grand , fut presqué aussi malheureux. Il 
se laissa cerner au milieu des marais du 
Pruth par l’armée de Baltagi; et, après 
avoir perdu desmilliers de Sbldâts,et s’être 
vu sur le point de perdre toute son armée , 
il échappa comme par miracle en aban- 
donnant toutes ses conquêtes. LesRusses, 
en 1771 , après avoir traversé le fleuve, 
détruit lsaxi , et assiégé Baha-Dagh (r), 
furent ensuite repoussés , et obligés de 
repasser précipitant theut le Danube , em- 
portant avec eux la peste , qu’ils répan- 
dirent à Jassy et à Moscou. De sorte que , 

— "" / ... — ■ — ■ . y ■ ! ^<» 

. (i) Baba-Dagli — JLie Tomy des anciens. — Baba 
capitale ? — Dag, une pierre ou une montagne, l’ar- 
mée turque y campa pendant trois ans. Voyez les 
Mèbx uires de De Tott. ' , 
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sans parler des hordes de barbares qui , 
pendant la décadence de l’empire romain, 
périrent à différentes époques dans ce fa- 
tal passage , les défilés d’Isaxi ont peut- 
être été les- témoins d’une plus grande 
, destruction du genre humain qu’aucun 
autre endroit du monde connu. • 

On peut se faire une idée de la diffi-» 
culté de conduire une armée à travers la 
Moldavie, en se rappelant qu’en 1786, 
le comte Munich, commandant les Rus- 
ses, trouva nécessaire d’employer quatre- 
ving-dix mille chariots pour porter les 
.vivres et les bagages d'une armée qui 
n’excéda jamais quatre-vingt mille hom- 
mes, et fut obligé de les placer au centre 
de Carrés profonds, pour empêcher la ca- 
valerie turque d’en approcher. L’état ma- 
récageux delà Moldavie est exprimé’ par 
les deux noms qu’on lui donne*, Bess- 
Arabia, voulant dire l’Arabie pleine 
d’eau, et Tais-la ou Dapia ,\e territoire 
humide; il suffit d’examiner la carte pour 
voir combien ces noms lui conviennent. 
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En passant devant Isaxi (i) , nous fû- 
mes hélés du rivage par un Turc qui nous 
ordonna d’amener, et de lui permettre 
de venir à bord. Au lieu de se préparer à 
obéir à ses ordres , notre équipage se pen- 
cha sur le tillac, et s’efforça de se cacher; 
• mais çn doublant l'île, nous découvrîmes 
que le Turç nous a voit suivi seul dans un 
canot, et qu’il faisoit force de rames pour 
nous rejoindre. Mon compagnon et moi 
nous lui criâmes de ne pas approcher 

mais comme il sembloit faire la sourde 

/ * - 

oreille, et qu’il n’en avançoit pas moins, 
nous lui présentâmes la pointe de nos 
fusils , langage qu’il parut fort bien com- 
prendre; car le vieux cyclope (il étoit 
borgne ) fit aussitôt tourner sa barque , et 
regagna sa caverne, maudissant enlrese$ 
dents les chiens de Chrétiens. Ce Turc, 
à, ce que nous pûmes comprendre, vou- 
loit lever sur nous une contribution qu’il 


(i) Isaxi fut brûlé par l'armée russe , commandée 
par RotnanzolT. , 
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n’avoit d’autre droit de percevoir quece- 
lui de la force , et notre reis parut charmé 
de lui avoir échappé , quoiqu’il parût 
craindre d’éprouver sa vengeance, lors- 
qu’il reviendroit à Galalz. A quelques 
milles plusloin,les matelots débarquèrent 
à un village de laBulgarie , appelé Tulèze , 
qui semhle avoir été fortifié autrefois, 
afin d’acheter du lait de chèvre ; mais les 
habitans les prenant pour des Turcs, 
s’enfuirent à leur approche , et abandon- 
nèrent leurs maisons, de sorte qu’ils ne 
purent réussir à s’en procurer. 

Ce fut sans doute près de ce village que 
se livra la fameuse bataille de Salices, 
qui recula la chute de l’etnpire d’Occi- 
dent , et le préserva pendant quelque 
temps de l’invasion des barbares. Ce fut 
dans la trois cent soixante-dixième année 
de l’ère chrétienne que se donna cette 
bataille mémorable; et la défaite des Vi- 
sigoths fut si complète , que pendant sept 
jours ils restèrent enfermés au milieu dû 
carrago , formé par leurs chariots , sans 
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oser en sortir pour ramasser leurs morts 
et leurs blessés, qui furent abandonnés 
aux oiseaux carnivores. A mmien rapporte 
que, plusieurs années après, il vit encore 
sur le champ de bataille leurs ossemens 
blanchis par le soleil. 

Le Danube se divise ici en sept bran- 
ches , et ses rives, qui sont souvent inon- 
dées, ne sont, depuis cet endroit jusqu’à 
la mer Pïoire , qu’une suite continuelle 
de bas-fonds, couverts de saules, d’au- 
nes et de tamaris, mêlés de joncs et de 
roseaux , devant lesquels, sur le bord du 
fleuve, nous aperçfr mes une grande quan- 
tité de pélicans, de cygnes, d’oies, de 
canards , de hérons , de cicognes , et d’au- 
tres oiseaux aquatiques. A l’extrémité des 
basses-terres qui s’avancent sur le Pont- 
Euxin , nous passâmes devant un village 
(Kiliastara ) habité par des pêcheurs , qui 
vinrent sur leurs barques nous offrir (Je 
nous vendre du pojsson ,„et .nous leur 
achetâmes cinq gros esturgeons pour en- 
viron trois^hillings ( 3 fr. 6o c. J 
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Ces hommes, peuple industrieux, m&is 
sale et barbare, sont les descendans des 
Bastaj'nœ Peucinœ (i) ,« horde d’origine 
teu tonique , qui , sous le règne de Probus, 
ayant èiè chassée des Alpes Bastarniques 
qu’elle hubitoit autrefois, vint se réfu- 
gier, au nombre de cent. mille, sur les 
bords du Danube, et obtint la permission 
de s’établir sur le Peuce , ou delta du 
Danube, où ils bâtirent des villages, et 
vécurent de la pèche du thon ou de 1’es- 
lurgean , qu’on trouve en abondance dans 
cet endroit. On découvre souvent dans 
le Peuce différentes monnoieagrëcques , 
entre autres celles d’une ville appelée Is- 
tros, ou ïstropolis, qui , selon d’Anville, 
occupoit autrefois l’emplacement dpKa- 
rakirmen ( la Forteresse Noire), place 
située sur la branche méridionale du Da- 
nube. D’un côté est représenté un oiseau 
aquatiquç dévorant un thon , et la légende 
est iüxpih.h. • sitr le levers sont deu» têtes 

s 
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(i) £*ss,, eau — Tarn , an cUn , ube, tribu. 
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humaines tournées en sens contraires, et 
les antiquaires ont toujours été fort em- 
barrassés pour expliquer ce quelles si- 
gnifioient. Isaac Vossius, dans ses notes 
sur Pomponius Mêla , conjectüre quelles 
font allusion.au Danube, les anciens 
croyant que ce fleuve communiquoit avec 
deux mers, lePont-Euxin et la nier Adria- 
tique. Bégérus pense qu’elles expriment 
la situation locale de la ville , placée entre 
l’Europe et l’Asie ; mais la conjecture la 
plus probable , c’est qu’elles représentent 
les Di os cures , Castor et Pollux^ dont 
les constellations sont favorables aux ma- 
telols, l’une se levant à l’orient, lorsque 
l’autre se couche à l’occident. 

« Alternantes per vicetn , dlcm unnm cptidem apud. 

palreni caïuitt • 

Jovem iJigunt , alterum autem sub latebris terrœ. » 
Pirdab, Nem. Od. X. . 

• Le général Vallancey, dans sa collec- 
tion Ve rebus Hibernicis -, fait dériver 
l’épitbète Dioscuri , de Di , Dieu,, çt os- 
car, voyageur 5 et il dit que c’est dans la 

» . ' 
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ville de Dioscurias , sur la mer Noire, 
appelée à présent Isi-Gour , dans la Col- 
chide, que le culte des Cabires fut pri- 
mitivement établi. Il paroît certain que 
c’étoient les divinités tutélaires de la na- 
vigation, et que leur culte s’étoit répandu 
dans tous les ports de mer de l’Europe 
où les Phéniciens et les Milésiens avoient 

t* 

étendu leur commerce. Il en existft; à 
présent même une preuve fort extraordi- 
naire au port de Saint - André , dans le 
nord de l’Espagne. 

Dans les premiers siècles du christia- 
nisme , les divinités païennes du pays 
étoient admises dans l’Eglise chrétienne, 
après avoir reçu un nouveau nçin et avoir 
été canonisées comme des saints. C’est 

4 , 

ainsique Castor et Ppllux, les Dioscures 
de Saint- André, furent reçus dans le ca- 
lendrier catholique sous les nomsd’/fo- 
norius et à’ Arcadius , et on inventa une 
légende qui pût cadrer avec leurs nou- 
velles dénominations. Suivant cette lé- 
gende , les têtes de ces deux nobles mar- 
2. 5 
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tyrs de la religion flottèrent une après- 
midi , dans le port de Saint-André , sur 
une barque de pierre. Lorsqu’elles furent 
près du rivage, quelques pêcheürs tirèrent 
les têtes de la barque , qui , ayant rempli 
Sa mission divine, disparut aussitôt. Les 
têtes sanglantes furent déposées avec les 
cérémonies convenables datis l’église ca- 
thédrale, où elles sont conservées aujour- 
d’hui sous une triple serrure , dont les 
clefs sont entre les mains de l’évêque , du 
chapitre, et de la municipalité de Saint- 
André. 

Une ïbis par an, au mois de septembre, 
ces deux têtes sont tirées de leur châsse 
avec beaucoup de pompé , et sont portées 
en procession autour de la ville , suivies 
du clergé , des magistrats et de tous les 
habitans , cérémonie dont je fus moi- 
même témoin dans l’automne de 1812. 
Après la procession , elles retournent oc- 
cuper leur niche sacrée dans la cathé-- 
drale. Sur les armes de Saint-André, ces 
têtes sont représentées de la même ma- 
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nière que sur les monnoies d’Istropolis. 
Les mystères des Dioscures s’accomplis- 
soient peodant la nuit , et des enfans d’un 
certain âge étoient sacrifies , comme un 
préservatif contreles dangers du naufrage. 
Môme aujourd’hui , on a la plus grande 
confiance dans l’efficacité delà coiffe d’un 
enfant portée à la mer,- et c’est évidem- 
ment un dernier vestige des superstitions 
païennes qui commandoient ces -sacri- 
fices barbares. 

Les eaux du Danube, en se réunissant 
à celles de la mer Noire, forment un 
bouillonnement très - extraordinaire $ et 
comme les premières sont fangeuses et 
chargées d’un sédiment blanchâtre, on 
peut apercevoir la distinction entre les 
deux couraus , même à plusieurs milles 
du rivage. 

Le jour étoit beau , l’atmosphère étoit 
pure , et avec nos télescopes , nous décou- 
vrîmes très-distinctement l’île de Leuce , 
au nord-est, a la distance d’environ six 
milles. , 
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Cette île , appelée aussi Macaron , ou 
parles Turcs Jlan-Adasi , l’île des Ser- 
pens , a été célébrée parles poètes comme 
la demeure fabuleuse d’Achille après sa 
mort C’est laque, suivant les légendes 
poétiques , U épousa Hélène, ou Iphigé- 
nie , et où il jouit d’un bonheur éternel 
avec ses amis Patrocle , les deux Ajax , et 
Antilochus. On trouve dans les auteurs 
anciens les histoires les plus merveilleuses 
au sujet de Leuce, célèbre, daus leurs 
fictions , par le temple , la statue et le 
tombeau du héros de l’Iliade. 

L’île n’est pas fort grande ; elle n’est pas 
habitée, et ne sert de retraite qu’à des 
bandes innombrables d’oiseaux marins , 
de cygnes, de pélicans, d’alcyons, d’oies 
sauvages, etc. C’éloitlà que dans certai- 
nes vallées, destinées par Jupiter pour la 
réception des âmes des hommes illustres 
qui avoieut consacré leurs vies au service 
et à la gloire de leur patrie , un Élysée 
attendoit ces grands hommes, qui ve- 
noieiit jouir de l’immortalité auprès d’A- 
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chille et de ses compagnons. Les oiseaux 
marins étoient chargés de la garde du 
temple : aucun d’eux ne passoitsans s’y ar- 
rêter; et tous les matins ils se rendoient 
au bord de la mer, trempoient leurs ailes 
dans les flots , et revenoient laver avec 
leur plumage humide le parvis sacré. 
L’intérieur de ce temple mystérieux étoit 
rempli d’une quantité d’offrandes et de 
riches présens. Des flacons , des patères , 
des anneaux , des vêtemens , des armures 
et des pierres précieuses , couvroient , 
disoit - on , les colonnes sur lesquelles 
étoient gravés des vers en l’honneur d’A- 
chille et de Patrocle. Beaucoup de voya- 
geurs s’y rendoient uniquement pour ado- 
rer leurs omhres, portant avec eux des 
chèvres et de jeunes chevreaux, dont ils 
offroient une partie en sacrifice, laissant 
les autres errer en liberté dans l’île. Le9 
navigateurs du Pont-Euxin n’appro- 
choient jamais de ces côtes sans aller 
visiter le temple et offrir leurs présens. 

On disoit encore qu’Acbille apparois- 
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soit quelquefois eu songe à ceux qui ap- 
proclioient de cette île, leur indiquant 
Je lieu de débarquement le plus sûr; et 
l’on alloit même jusqu’à affirmer qu’on 
l’avoit vu , accompagné de son ami Pa- 
trocle , non pas pendant les visions de la 
nuit, mais en plein jour , et sous la même 
forme que les Oioscures qu’on aperce- 
voil , sur toutes les parties de l’Océan , au 
haut des mâts des vaisseaux; mais avec 
cette seule différence qu’ou ne voyoit ja- 
mais Achille et Patrocle que dans le voi- 
sinage immédiat de Leuce. Après avoir 
débarqué , les navigateurs alloient con- 
sulter l’oracle, et apprendre si le héros 
daigueroit accepter un sacrifice, et dans 
ce cas, quel prix devoit être payé pour 
l’animal qui lui seroit immolé. Ou jetoit 
alors de l’argent devant l’autel, et l’on 
ajoutait toujours à l’offrande,. jusqu’à ce 
que là divinité parût satisfaite. L’animal 
se présentoit spontanément pour le sacri- 
fice. Par suite de ces présens , il y avoit 
un immense trésor accumulé sur le parvis 
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du terpple, et auquel personne n’avoit 
l'impiété de toucher. En outre , les voya- 
geurs recôvpient toujours l’ordre de re- 
tourner le soir à bord de leurs vaisseaux , 
et aucune créature humaine n’étoit ja- 
mais restée une seule nuit dans cette île 
sans avoir perdu la vie. 

Tels étaient les prodiges et les mer- 
veilles qu’on racontoit de cette île loin- 
taine \ et nous ne devons pas non plus 
passer sous silence la fatale catastrophe 
qui arriva aux Amazones pendant l’ex- 
pédition qu’ejles entreprirent pour eu 
piller le temple. 

Quelques marchands, habitant une 
ville située sur les bords du Pont-Euxin , 
ayant fait naufrage à l’embouchure dit 
Thermodon , tanibèrent au pouvoir des * 
Amazoues, qui s’emparèrent djeux et les 
enchaînèrent. Ils alLoient être vendus 
comme esclaves. aux Scythes, lorsqu’un 
d’entre eux demanda et obtint une entre- 
vue avec la sœur de la reine. Il lui détailla 
l’immense quantité de richesses qu’il se- 
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roit facile de recueillir en faisant une des- 
cente sûr l’île d’Achille, et s’offrit lui- 
anême pour guide. Les Amazones , quoi- 
que ce fût enfreindre leurs usages que 
d’entreprendre de semblables expédi- 
tions, saisirent sans balancer une occa- 
sion si favorable de s’enrichir, et en même 
temps de satisfaire lçur haine héréditaire 
en se vengeant sur le temple du héros des 
malheurs qu’Achille avoit causés à leur 
nation. 

Les captifs furent chargés de surveiller 
la construction et l’équipement de cin- 
quante galères destinées pour ce voyage , 
et les Amazones partirent avec eux sur 
cette flotte pour l’île de Leuce. En dé- 
barquant, elles reçurent des marchands 
le conseil d’abattre le bois sacré qui en- 
touroit le temple du héros. Mais à -peine 
avoieht-elles commencé ce sacrilège que 
les haches sortirent de leurs manches , et 
frappant leurs maîtresses, les étendirent 
mortes sur la place. Plus furieuses qu’é- 
tonnées de ce prodige, les Amazones qui 
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échappèrent à cette destruction fatale , se 
précipitèrent , la rage dans le cœur, vers le 
temple même ; mais à peine avoient-elles 
approché de la statue du héros , qu’elles 
furent frappées- d’une horreur inconnue, 
et se retournant avec la furie des lionnes 
sur leurs compagnes et sur les guides, 
elles les déchirèrent en pièces avec leurs 
ongles et leurs dents. Parcourant ensuite 
toute l’île , en poussant de grands cris, 
elles ravagèrent les plaines et les vallées j 
toujours transportées du même délire , 
elles coururent sur le rivage, et finirent J 
par se précipiter du haut des collines dans 
la mer. Kn même terrfps , il s’éleva ‘une 
tempête furieuse qui détruisit leur flotte, 
en brisant leurs vaisseaux contre les ro- 
chers. De toute l’expédition , il ne revint 
qu un ou deux bâtimens avec quelques 
Amazones blessées qui regagnèrent le 
port de Thermodon, pour y raconter cette 
terriblecatastrophe, et faireà leurscompa- 
gnes le détail des malheurs que cette en tre- 
prise impie avoit attirés sur la flotte (I). 






» 







t . 


( 74 ) 

Il n’est pas inutile de remarquer ici 
combien les anciens aimoient à consa- 
crer à des cultes religieux les îles eloir 
gnées et solitaires. Sur les confins de 
l’Océan occidental , sur la mer Baltique , 
la mer du N ord , la Méditerranée , le Pon tr 
Euxin , l’Océan indien , sur toutes les 
mers et sur toutes les côtes, nous pourr 
rions en citer qui , depuis les siècles les 
plps reculés , ont été consacrées au culte 
des divinités païennes.; il en est même 
un grand nombre qui, après la deslruc- 
> tion de l’idolâtrie, furent occupées par 
les pênes de l’Eglise chrétienne, qui y fon- 
dèrent des abbayes et des monastères. 
Indépendamment de la facilité d’assurer 
la neutralité do leurs territoires, et de 
s’y rendre sans peine de la côte adjacente 
par le moyen d es barques , avan ta ges qu i , 
dans l’enfance de la société humaine f 
étoient d’une grande importance pour les 
tribus sauvages et ennemies, d’autres cir- 
constances, communes à toutes les îles , 
sembloieot les repdre encore plus parti- 
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culièrement propres à la célébration des 
divins mystères et à la retraite religieuse. 
Leur Tortue circulaire et leur isolement, 
la grandeur et l’immensité de la perspec- 
tive qui se développe à l’entour , la beauté 
du site naturel, leur éloignement de tout 
le fracas du monde , semblent en faire le 
séjour le plus convenable , pour s’élever à 
la contemplation de l’Etre éternel , invi- • 
sible, immuable, tout-puissant, et iu- 
cc Tipréhensible. 

C’est ainsi que Samotbrace , Délos et 
Cypre , dans 1 Archipel (Kj j Leucesurle 
Pont-Euxin , Hirta et Sky parmi les Hé- 
brides , l île de Ré sur les côtes de France , 
Héligoland daus la mer du Nord, Rugen 
sur la mer Baltique, etElephanta près de 
Bombay, ainsi que plusieurs autres de 
moindre importance (i) , furent, dès l’an- 
tiquité la plu$ reculée , consacrées à des 

(i) Paplios et Gnide étaient consacrés à Vénus. 

« O Venus rcgina Cnidi Paphique. » ‘ • 

Ho», lib. I. Od. 3o. 


i 
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cultes religieux, etl’objet delà plus grande 
vénération. 

La côte n’ofTre que des terres basses et 
marécageuses, depuis l'emboucbure mé- 
ridionale du Danube, jusqu’à ce qu’elle 
rejoigne un promontoire qui s’étend de- 
puis la grande chaîne du mont Hémus , 
et sur l’extrémité duquel -sont quelques 
arches tombant en ruines, ressemblant 
à celles d’un aqueduc. Cet endroit répond 
à la description donnée par d’Anville de 
la situation de l’ancienne ville de Bizona , 
engloutie par un tremblement de terre. 
Non loin de ces ruines est la forteresse de 
Karakirmen, et à environ dix milles dans 
les terres, sur un promontoire s’élevant 
aü-dessus d’Un lac formé par le Danube, 
est Baba-Dagh, dont j’ai déjà parlé , l’an- 
cien Tomy d’Ovide. Les ruines de Chiüs- 
tenza, autrefois Constantina, Kavarna et 
Balzachuk , s’élèvent, de distance en dis- 
tance, le long du rivage. Nous avançâmes 
/ortpeu ce jour-là, le vent étant entière- 
ment tombé. 
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Le lendemain malin (lundi, 16 sep- 
• tembre ) , le soleil , en se levant , étoit d’un 
rouge foncé ; les nuages s’amonceloient 
en épais volumes sur l’horizon , et rou- 
taient avec une sinistre majesté sur les 
montagnes de la Thrace. Nos matelots 
grecs examinèrent ce spectacle avec beau- 
coup d’inquiétude, et l’effroi peint dans 
les yeux, ils nous prédirent un orage ter- 
rible. Le reis changea amssitôt le cours du 
vaisseau , et longea la terre , où, sur une 
rive rocailleuse , nous remarquâmes beau- 
coup de petits moulins à vent, avec des 
ailes d’une forme singulière. Le reis fit 
alors une nouvelle -manœuvre , et entra 
tout à coup dans un enfoncement circu- 
laire , auprès d’un rocher qui avoit toute 
l’apparence du cratère d’un volcan éteint. 
« Agatopoli!» dit le reis, en me montrant 
quelques misérables chaumières jéparses 
sur le bord de la crique. « Agatopoli ! si- 
gnores , » répétèrent les matelots , en 
jetant sur le rivage ifôe corde que quel- 
ques pêcheurs grecs ramassèrent aussitôt 
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et attachèrent à un rocher . Nos matelots 
eurent bientôt sauté à terre , et commen- 
cèrent à débarquer -une grande quantité 
d'ustensiles de bois, des pots , des jattes, 
des cruches , etc. , que malgré notre con- ' 
vention ils avoient apportés de Galàtz, 
où ils sont fabriqués par les Zinganis 
moldaves. Après leur avoir laissé le temps 
de débarquer ces marchandises , et avoir 
, - examiné nous -mêmes* l’état misérable 

de cette ville, ftous crûmes devoir leur 
faire des remontrances sur leur manque 
de parole ; et comme l’otyagan qui nous 
. avoit été prédit ne sembloit pas augmen- 

ter , nous forçâmes le capitaine à lever 

* l'ancre et à mettre en mej. 

A peine venions-nous de quitter le ri- 
^ * vage, que l’ouragan devint si violent, 

que* nos matelots, auparavant tristes et 
tremblans, tombèrent tout a coup dans 

* l'agonie .du désespoir, et se jetant à ge- 
nou* sur le tillac devant un tableau de 
la Panagie, refuseront d’obéir aux ordres 
dfc leurs chefs , ou, de border les voiles. 
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Quelques-uns fondant en larmes deman- 
dèrent la permission d’aller jeter l’ancre 
dans un port, Comme les vagues mon* 
toiertt rapidement et venoient se briser 
SUr notre petit batiment avec un bruit 
effroyable; considérant tout à k fois la 
fragilité de l’esquif et l état des matelots j 
nous crûmes devoir nous rendre à leurs 
désirs, et le capitaine, tournant le gou- 
vernail, entra bientôt dans la rade d’E- 
néada* où nous jetâmes l’ancre en face 
d’une tour qui tomboit en ruines, sur en- 
viron trois brass’es d’eau. 

Comme le port d’Enéada est le seul 
bon ancrage qui soit entre le Danubè et 
le Bosphore, sur la côte européenne, pour 
des vaisseaux de quelque grandeur, for- 
cés de chercher un abri contre la vio- 
lence d’un ouragan, et qu’il ne se trouve 
pas même une crique entre ce port et le 
Bosphore, nous eûmes sujet de Remer- 
cier Vivement la Providence d’avoir per- 
mis que nous suivissions l’avis des ma- 
telots. La tempête dura pendant plusieurs 

1 1 
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Jours, et fut de plus en plus violente; 
■ pendant que nous élioné à l’ancrej plus 
de trente kaiques et chekterweks turcs 
furent poussés dans le port par la force 
de l’ouragan. Le docteur Clarke, dans le 
premier volume’de ses voyages, a fait une 
description si exacte et si détaillée de 
oette belle île, que je n’ai besoin que d’en, 
attester la fidélité. 

Lorsque nos matelots .eurent dîné, je 
les accompagnai à terre, un violent mal 
de tête empêchant mon compagnon de 
voyage de venir avec nous. Nous débar- 
* quâmes derrière une masse énorme de 
rocher, qui semble avoir été détachée par 
quelque convulsion violente de la nature, 
de la montagne sur laquelle s’élèvent les 
débris d’une tour. Les matelots rempli- 
rent leurs oruches à une source d’eau ex- 
céllente, et nous gravîmes alors la col- 
line sur laquelle sont deux cafés turcs. 
Nous entrâmes dans celui qui est situé le 
plus haut, et nous y. trouvâmes quelques 
janissaires aÿant du café devant eux, et 
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des pipes à la bouche. Le Turc qui ëtoit 
à la tête de la maison me proposa du ca- 
fé que j’eus beaucoup de peine à pren«* 
dre, car non -seulement il éloit épais et 
trouble, mais il ne me fut même pas pos- 
sible d’avoir du sucre ou du lait. Pendant 
que je m’efforçois d’avaler ce cordial 
amer, un barbier turc déployoit son. 
adresse eu rasant les gens de l’équipage. 
Ce barbier avoil une veste et un tablier 
de coton rayé, et sa coiffure consistoit 
en un calpac turc, qui servoit à faire 
ressortir les traits singuliers d’une phy- 
sionomie très-grotesque. 

- Pendant que celte opération se faisoit 
devant le café, plusieurs janissaires arri- 
vèrent du rivage avec quelques Zinganis 
qui, au son d’un halalaika à trois cordes, 
commencèrent à danser pour leur amu- 
sement. Sous la colline, sur le bord dp, 
rivage , étoient des barques turques char- 
gées de charbon de bois, et tout semblait 
être à peu près dans le même état que 
lors du voyage du docteur Clarke. , ,f 
2. 6 
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Le lendemain, quelques matelots allè- 
rent à un village qui est à environ huit 
milles de distance, pour se procurer du 
lait et des fruits. Ils ne revinrent qu’au 
bout de huit heures, et nous rapportèrent 
du pain, du lait de buffle, des melons 
d’eau et des raisins. Nous avions eu l’in- 
tention de les accompagner, mais le reis 
grec nous en détourna, à cause de la 
haine que ces montagnards portent aux 
Francs. Il nous traça aussi une esquisse 
de leur caractère, qui nous détermina à 
rester auprès du vaisseau, et à examiner 
la côte. Vers la pointe, les rochers pré- 
sentent, comme l’a remarqué le docteur 
Clarke, l’apparence de colonnes de ba- 
salte se décomposant*, nous vîmes aussi 
des colonnes sous l’eau, et quelques tra- 
ces d’un ancien môle. Rapprochant Ces 
circonstances du nom de la ville et d’un 
passage de Virgile, je suis porté à croire 
que c’est la même place sur laquelle Enée 
fonda sa première ville en venant de 
Troye. 

L> 
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« Tenta procul vastis colilur Blavortia campis, 
Tliraees arant , acri quondàm régna ta Lycurgo ; 
Hospitium antiquum Trojæ, sociique Penales, 

Dum fortuna fuit. Feror hùc, etlittore curvo 
Mænfa prima loco , l’atis ingTessus iniquis; 
Æncadas que meo noinen de nomine fingo. 

Enëe (ut obligé d'abaudonner sa noti a 
Velle ville par suite île quelques prodi- 
ges qui accompagnèrent un sacrifice qu'il 
offroit à Jupiter, et des' dispositions sau- 
vages des peuples qui l’environnoient. 
Mais les circonstances qui occasionnè- 
rent réellement son départ, furent sans 
doute les tremblemens de terre consécu- 
tifs qui ruinèrent cet établissement nais* 
sant. Les conjectures des géographes, à 
ce sujet, se sont toutes portées sur 1 une 
Ville appelée Ænos , à l'embouchure de 
l’Hèbre. Cette position n’est pas proba- 
ble. Enée auroit-il été fonder* une ville 
si près des ennemis du nom troyen? n’est-* 
il pas plus vraisemblable qu après le sac 
de froye , Enée et ses compagnons se ré- 
fugièrent chez les Amazones leurs alliées, 
qui habitoieni la cote de la Bithynie, sur* 
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le Pont-Euxin, et qu’avec leur secours,' 
ils se transportèrent à Enéada , endroit 
trop éloigné des Grecs , pour qu’ils pus- 
sent y craindre leurs attaques, et avec les 
liabitans duquel ils avoient d’anciennes 
alliances, d’anciennes liaisons? Virgile 
dit que c’étoit dans une contrée lointai- 
ne, procul, expression qui ne peut guère 
s’appliquer à Ænos, ville située si près 
de l'embouchure de l’Hellespont, Ce qui 
semble fortifier encore la conjecture que 
je hasarde , c’est le nom de la ville adja- 
cente d’Ag.itopoli , qui pourroit être une 
corruption d’ Achato-polis , la ville d’A- 
cbate , le fidèle compagnon du héros de 
l’Enéide. Il est vrai que d’Anville fait 
dériver Euéada de Thynnias, l’une des 
cités d’Apollonia, et qu’Agatopoli peut 
être une corruption d’Agatho-polis} mais 
la première conjecture semble avoir aussi 
beaucoup de vraisemblance. 

Le quatrième jour, la tempête s’étant 
apaisée, nous levâmes l’ancre et partî- 
mes d’Enéada avec une brise favorable 
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et par un temps superbe. Les matelots, 
ranges en cercle , étoient assis sur le til- 
lac, et chantoient des airs grecs. Le reis, 
homme de moyen âge , d’une figure 
agréable , dirigeoit le gouvernail , assis 
sur la poupe qui étoit ornée de dorures 
et de rangs de grains de verre de cou- 
leur; il me rappeloit la situation du mal- 
heureux Pallinure , qui , assis comme lui 
sur la poupe, fut surpris par le sommeil , 
et tomba dans la mer, emportant le gou- 
vernail qu’il tenoit à la main, dans les 
domaines de Neptune. 

Ce passage est un des plus beaux de 
l’Enéide, et les derniers vers sont rem- 
plis de sentimens. 

« O Niinium cœlo et pelago confise screno, 

Nudus in ignotâ , Palinure , jacebis arcnâ! » 

Vers le coucher du soleil nous vînmes 
en vue du village de Domusdère, près 
des montagnes à travers lesquelles les 
eaux du Pont-Euxin se sont ouvert « le 
passage enchanté » (i). Les rochers qui 


(i) Les Turcs" appellent le Bosphore, Chcitan. 
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l’entourent sont si élevés, si perpendi- 
culaires et tellement rapprochés les uns 
des autres , que nous étions fort près du 
rivage, avant de l’avoir même encore 
aperçu. Une forteresse turque , appelée 
Us humer i t futla premièreplace que nous 
aperçûmes sur la côte. Bientôt après, 
lorsque le vent fut tombé , et que le so- 
leil eut disparu de l’horizon, nous fûmes 
portés par un courant sous la tour du 
phare européen, Fanaraki. Avant que 
nous eussions pu approcher des châ- 
teaux de De Tott, la foihle lueur du cré- 
puscule âvoit déjà disparu. Nous enten- 
dions le long des deux rives les voix rau- 
ques des matelots turcs, qui appeloient ' 
leurs compagnons; les échos répétoient 
leurs cris de rocher en rocher, mais nous 
ne pouvions voir ceux qui les poussoient, 
parce qu’ils étoient cachés par les mas- 
ses de rochers qui s’avancent sur le Bos- 


Akendissi , ou le Courant du Diable — « Le Courant 
enchanté, » 
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phore. Lorsque nous passâmes devant les 
châteaux , nous fûmes liélés par les sen- 
tinelles qui étoient sur la côte asiatique; 
mais ayant déclaré qui nous étions, ils 
nous laissèrent continuer notre route. 
Les lumières du village de Bnyukdère 
brilioient alors devant nos yeux, et se 
réfléchissoient en longs rayons sur la sur- 
face du courant qui couloit à raison de 
plusieurs milles par heure. Nous passâ- 
mes au milieu d’une foule de barques de 
pécheurs, qui avoient chacune une lan- 
terne attachée à la proue. C’étoit par le 
moyen de cette lumière, que les pêcheurs 
prenoient les thons, suivant l’ancienne 
manière grecque dont parle Oppien dans 
sa Cynégétique. 

t , ' 

« •Quetnailmoclùin verô pisces per noctem dolosi 
pisca tores 

Ad bolum impellunt, velocibus seaphis ferentes 

Lucidas faces : trépidant verô conspirât! 

Pisces; ne que sustinent agitatam flamnoam. » 

Opp. Cïneg. lib. 4. 

Enfin nous arrivâmes au village de Té- 
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rapia, terme de notre voyage par mer, et 
nous sautâmes sur le rivage avec la plus 
grande joie. 

Ceux , et peut-être ceux-là seuls , qui 
ont traversé des régions incivilisées, et 
des mers inconnues, au milieu des orages 
et des peines de toute espèce, peuvent 
juger des sentimens du voyageur qui , 
revenant des pays lointains, revoit ses 
compatriotes, entend la voix de l’hospi- 
talité. C’est alors que notre mémoire nous 
rappelle, avec un nouveau plaisir, ces 
vers de Catulle , et que nous sommes 
tentés de nous écrier avec cet illustre 
voyageur romain ( i) , 

« O cpiod solutis est beatius curis 

Quando meus onus reponit, ac peregrino 

Labore fessi venimus larem ad nostrum 

Desidera loque requiescimus lecto. » 

Cat. Carin. XXX. 

Et nous aussi , quoique débarqués sur 
une terre étrangère , nous éprouvions vi- 
vement le plaisir d'être arrivés au terme 
de notre voyage ! 

(i) Catulle voyagea dans toute l’Asie mineure, et 
demeura pendant quelque temps à Nicée. 
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CHAPITRE XY. 

Belle situation de Térapia — Souvenirs classkfugs 
qu’elle rappelle —Visite à la sultane Validé — Con- 
sultation— Sa mort— Craintes du médecin en ehef 
— Justice et bonté de Sélim III — Caractère de sa 
mère — Son attachement pour Yousouf Aga — Dé- 
position de Sélim. 

La position de Térapia a quelque chose 
de grand et de sublime qui surpasse tout 
ce que l’imagination peut se figurer. Bâ- 
tie sur un petit promontoire qui s’avance 
sur « le courant enchanté » du Bosphore; 
entourée de montagnes aussi fertiles , 
aussi belles par elles-mêmes qu’elles sont 
intéressantes par les anciens souvenirs 
quelles rappellent , ou les fictions poé- 
tiques auxquelles elles se rattachent ; si- 
tuée sous un climat qui, pendant plus de 
neuf mois de l’année , est constamment 
délicieux , quelle ville sur la terre mérita 
jamais mieux de porter le nom de TVra- 
pia (1) ? 


(1) hptcTFtvtit guérir. 





( 9 ° ) 

Pas un rocher, pas une grotte, pas un 
temple en ruines , qui ne rappelle quel- 
que héros de l’antiquité chanté par le 
goëte, ou célébré par l’historien. Ici, la 
tradition avoit placé le palais du roi 
Phinée; le sommet de cette montagne 
étoit occupé par le temple de Jupiter 
Urius ; les intrépides Argonautes traver- 
sèrent ces flots argentés, pour braver la 
furie d’un élément inconnu et terrible ; 
sur ce promontoire , Phrixus offrit uu sa- 
crifice aux dieux ; là Médée proféra ses 
enchantemens ; du haut de ce rocher, 
Dari us Hystaspes , ce fier ambitieux, con- 
templa, pour la première fois, la cote sau- 
vage de la Thrace , et les labyrinthes des 
monts Cyanées ; sous cette grotte repo- 
soient les membres du géant Amycus, 
roi de Bithynie, « le véritable Og de 
Bashan » dans la poésie grecque : — Hé- 
las ! et les héros et ceux qui les ont chan- 
tés, dorment du sommeil éternel! — Le 
plus hardi des navigateurs, le prince des 
poètes, le premier des médecins, et le 
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plus savant (les enchanteurs, sont, de- 
puis des siècles , réduits en poudre. Les 
Scythes et les Amazones, les Troyens et 
les Parthes, tous ont disparu, et leurs 
noms seuls ont survécu , pour exciter 
l’admiration ou le scepticisme du genre 
humain. Des hordes de barbares , des- 
cendues des régions glacées du Caucase, 
sontvenues prendre possession de ce lieu 
enchanteur; et nous, habitans d’une île 
lointaine , que ne counoissoient ni Apol- 
lonius, ni Homère, ni Hésiode, ni Or- 
phée, nous venons contempler ces con- 
trées superbes que leurs vers ont consacrés 
à l’immortalité. 

Telles étoient lesréflejcionsqui venoient 
m’assaillir, en examinant le matin, des 
fenêtres de ma chambre à coucher, dans 
le palais de l’ambassadeur, le spectacle 
imposant qui se développoit de tous cô- 
tés à mes regards. J’étois frappé de sur- 
prise, transporté d’enthousiasme; mille 
émotions, jusqu’alors inconnues, s’éveil- 
loient dans mon ame , et j’éprouvois les 
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sensations les pins délicieuses à la vue de 
ces lieux si pleins de souvenirs ! 

Le livre de Pétrus Gyllius, sur le Bos- 
phore de la Thrace, est le meilleur guide 
qu’on puisse prendre pour examiner les 
sites des environs. La vallée qui étoit la 
retraite d’Amycus , esta présent occupée 
parles jardins de Soultani-Baktchi , pa- 
lais bâti par le sultan Sélim premier, 
mais qui comme ceux de tant de princes 
ottomans , n’offre à présent que des rui- 
nes. Un ruisseau serpente en murmurant 
dans cette délicieuse retraite; et un re- 
négat anglois , nommé Sélim Effendi , 
étoit occupé à construire sur ses bords un 
moulin à papier, par ordre du sultan 
régnant. L’entrée est bordée par un beau 
quai d'architecture massive, qui a été ap- 
pelée par les François , X échelle du grand 
seigneur. C’est là que les dames du sérail 
et des villages d’alentour se rendent pen- 
dant les chaleurs de l’été , pour jouir du 
concert champêtre qui fait retentir con- 
tinuellement les bocages , ou entendre 
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les chants de leurs esclaves, accompagnés 
par le son des guitares. Souvent , lorsque 
nous parcourions ces belles promenades, 
nous les trouvions assises par groupes 
nombreux à l’ombre des châtaigniers et 
des magnifiques platanes. 

Ce lieu me sembloit réaliser toute la 
magnificence champêtre qui se déploie 
dans les superbes paysages d’Ànnibal Ca- 
rache et du Poussin. C’étoit la même 
grandeur gigantesque dans les branches 
des arbres, le même éclat de verdure 
dans le feuillage , tandis que le costume 
patriarcal des Turcs, avec leur longue 
barbe et leur air vénérable , remplaçoit, 
sans trop de désavantage, les groupes 
que ces peintres nous ont transmis de 
Phocion, de Démosthène, de Cicéron 
ou de Périclès. 

Tous les voyageurs ont remarqué le 
respect superstitieux que les Musulmans 
ont pour les grottes de leurs ancêtres. 
Ainsi que chez les anciens Indiens, les 
divinités champêtres sont encore hono- 



( gi ) 

rées, etihspirent une sainte terreur; c’est 
un sacrilège d’abattre des arbres plantés 
dans leurs jardins ou dans les lieux qui 
leur sont consacrés. Ainsi, pendant que 
les palais et les kiosques de leurs défunts 
monarques finissent par se réduire eü 
poussière, sans qu’on pense àles réparer, 
les arbres qu’ils ont plantés sont respectés 
par la religion ; et , tandis que les siècles 
et les générations s’écoulent autour d’eux, 
ils balancent avec majesté leur cime or- 
gueilleuse, et couvrent de leurs feuillages 
les ruines de palais autrefois si célèbres , 
aujourd’hui Oubliés. Le Turc insouciant 
fume tranquillement sa tchibouque à 
leurs pieds * ou se lave au bord du 
ruisseau qui serpente à l’entour, à l’heure 
accoutumée de la prière, et se contente 
de proclamer l’unité de la divinité , et la 
mission divine de Mahomet, attendant 
paisiblement, au milieu des débris et 
des décombres des mônumëns élevés par 
l’orgueil humain , et des sépulcres in- 
nombrables de plusieurs générations, le 
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moment où il devra quitter aussi ce théâ- 
tre terrestre , pour aller jouir dans d’au- 
tres demeures, du bonheur réserve aux 
vrais croyans. 

Cependant le fatalisme et l’apathie ont 
leurs limites , et le fier infidèle , à l’heure 
du danger, ne dédaigne pas d’invoquer 
le Giaour , et de le prier de retarder l’ap- 
proche de la mort. J’en eus un exemple 
mémorable quelques jours après mon ar~ 
rivée à Térapia, lorsque je reçus inopi- 
nément un message de l’empereur Sé- 
lim 111, qui me prioil de voir sa mère, 
la sultane Validé. M. Pisani , chef des 
drogmanS j en étoitle porteur, et le len- 
demain je partis par eau pour lé sérail, 
accompagné de l’un des drogriians. Nous 
débarquâmes sur un quai près deBaktcchi 
Gapoussi, où nous trouvâmes un bos- 
tangi qui étoit chargé de nous attendre, 
et de nous conduire chez le premier mé- 
decin de la cour, qui demeuroit dans une 
rue étroite contiguë au mur du sérail. En 
y arrivant, nous apprîmes qu’il étoit déjà 
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sorti pour aller voir la malade , et qu’il 
nous prioit d’aller le rejoindre. 

Nous entrâmes dans les jardins par la 
petite porte blanche (Tauke Chesmé Ca- 
pussi ) près de la chapelle deSaiote-Irène. 
Nous passâmes devant un corps-de-garde 
de bostangis, traversâmes une avenue de 
superbes cyprès , au bout de laquelle étoit 
un autre corps-de-garde, et l’on nous fit 
entrer dans un pavillon détaché où nous 
trouvâmes le Hékim-bachi , ou médecin 
turc; Mahmoud Effendi , un médecin 
grec , appelé Polychronon ; le Kislar 
agassi , éthiopien hideux, chef des eu- 
nuques noirs; le Haznivekili, eunuque 
blanc , trésorier de la bourse particulière 
de l’empereur , et plusieurs dervis et- 
muftis. 

Après avoir été introduit et avoir passé 
par les cérémonies des pipes , du café et 
des sorbets , Polychronon me fit , en 
latin , le détail circonstancié de la ma- 
ladie de la sultane. C’étoit une fièvre 
quarte invétérée , qui duroit depuis plus 
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4 de dix-huit mois. Pendant cet intervalle 
la sultane avoit recouvré plusieurs fois la 
saule, mais elle éloit retombée presque 
aussitôt, rechules qu'il fa lloit attribuer 
en partie au peu de précautions quelle 
prenuit, et à l’entremise officieuse d’une 
foule de muftis qui l’a§siégeoient sans 
cesse, et lui faisoient prendre de grands 
verres d’eau glacée dans laquelle ils plon- 
geoient des talismans, en l’assurant que 
cetoit le plus .sûr moyen de hâter sa 
convalescence; mais, au contraire, ces 
breuvages r amendent invariablement ses 
accès de lièvre (L). Lors de sa dernière 
rechute , quelque temps avant mon arri- 
vée, elfe avoitété, pendant le paroxysme, 
privée tou là coup demouvement,et même 
de sentiment , dans les extrémités infé- 
rieures, et cetoit sur ce point et sur plu- 
sieurs autres qu’on me prioit de donner 
mon opinion. Je me trouvois dans une 
position assez singulière; car pavois à 
prononcer entre trois de ses médecins , 
qui s’appeloient Boerhisaviens, et quatre 
a. 7 
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très qui se disoient sevères Brownoniens, 
s’il convènoit , ou non , de prescrire une 
médecine cathartique. Les premiers ap- 
puyoient sur la nécessité absolue de ce 
remède , après une constipation de cinq 
jours, et les antres soutenoient, avec l’o- 
piniâtreté la plps absurde , que rien ne 
pouvoit être plus contraire^ la malade , 
suivant leur interprétation delà doctrine 
de Brown. 

Après cespréliminaires, nous accompa- 
gnâmes le Kislar agassi dans le kiosque 
ou étoit la sultane. Après 5 avoir échangé 
mes souliers à la porte contre une paire 
de pantoufles jaunes ( babouches ) y nous 
entrâmes dans l’appartement impérial. 
Sur un matelas ou minder, au milieu de 
la chambre, étoit couchée une femme 
voilée , enveloppée dans urte couverture 
de soie ou macat , richement brodée en 
or. Une femme, aussi couverte d’un voile, 
étoit à genoux au chevet du lit, le dos 
tourné vers laporte d’entrée , et le Kislar 
agassi me pria de m'agenouiller à côté 
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d’elle, et d'examitler le pouls de la sul- 
tane. L’ayant fait, je témoignai le désir 
devoir sa langue et sa ligure, mais j’ap- 
pris que cette permission ne pouvoit- m’ê- 
tre accordée, et que je déçois consulter' 
à ce sujet le premier médecin qui me 
‘donnerait les renseignemçns néces- 
saires. 

Le silence le plus profond régnoit dans 
l’appartement, les eunuques et les méde- 
cins nese parlant que par signes. Le Hasni 
vekili méprit alors doucement le bras, 
et me conduisit vers la porte d'entrée 
au-dessus de laquelle étoil une jalousie 
dorée , cachant l’empereur Sélim qui 
s’y éloit placé pour être* témoin de la 
visite. Nous ne restâmes pas plus de 
quinze à -vingt minutes dans l’apparte- 
ment. Les quatre grandes croisées éloient 
'couvertes à l’extérieur par dès jalousies 
, dorées, et les entre-deux étoient ornés 
de glaces et de tapisseries arabesques. Le 
-divan qui' entourait la chambre, étoit 
couvert d'une étoffe cramoisie, richement 
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brodée en or, et entouré de coussins pa- 
reils. Le parquetétoitdécore d’un superb^ 
tapis de Perse. 

De retour dans le premier pavillon , je 
me rangeai, comme on peut le croire, 
du côté des Boerhaaviens, et j’écrivis une 
ordonnance conforme à leurs désirs.,Sfr 
la malade eût été une princesse de quel- 
que cour d’Europe , il est probable qu’on 
eût ordonné des saignées; mais soit pré- 
jugés , soit ignorance de la part des mé- 
decins, il me fut impossible de leur en 
faire sentir la nécessité , et , en réfléchis- 
sant que las erreurs réelles ou imaginaires 
des médecins de la cour ottomane sont 
souvent punies par l’envoi du fatal cor- 
don , je n’étois point tenté d’agir contre 
leur avis , et de m’exposer au reprdche 
d’avoir mis leur vie, en danger. Le hékim- 
badù et le hazeni vekili portèrent mon 
ordonnance , et l’expliquèrent au sultan , 
qui, en retour, m’envoya un message 
pour me remercier, et une bourse de cent 
cinquante sequins. 
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Le gros Kislar agassi nous retint en- 
suite quelque temps pour nous consulter 
sur une indisposition qui le' tourmentoit’. 
Avec sa voix criarde, il nous détailla ses 
douleurs hypocondriaques. Il me tendit 
son poing , et -ce fut inutilement que je 
cherchai à sentir son artère radiale, qui, 
par un singulier jeu de la nature, ne pas- 
soit pas à l’endroit ordinaire, mais se di- 
visoit en deux branches vers le milieu de 
l’avant bras. Cependant, au poignet gau- 
che, le pouls étoit sensible. 

Pendant ma conversation avec Poly- 
chronon, j’entendois souvent retentir ces 
mots , « imperatornoster. » Assis au mi- 
lieu de" muets et d’eunuques , dans le 
. palais même de Constantin, ayant un# 
Confèrence en latin avec un Grec de la 
ville d’Athènes, sur la santé de l’Hélène 
du jour, mille étranges souvenirs venoient 
m’assaillir en même temps. Le turban en 
croissant du Kislar agassi me rappeloit 
1 ancienne dynastie /l’E'gypte , et moi , 
étranger dans ce palais, je ressemblois au 
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fils de Jacob , conversant avec le som- 
melier et le boulanger de Pharaon , et 
interprétant léurs songes. 

La sultane, qui ëtoil le sujet de notre 
conférence, éloil alors dans sa soixante- 
douzième année, et ne sur vécut que huit 
jours à cetle consultation. Son corps fut 
déposé le jour même de sa mort, 'avec 
beaucoup de pompe , dans un turbi , ou 
chapelle sépulcrale . qu’elle avoit fait 
construire pour elle près des « eaux dou- 
ces. » L’aichialre, Mahmoud Effendi, 
passa deux jours dans de mortelles alar- 
mes; il craignoit à tous momens de voir 
arriver le muet avec le fatal cordon, lors- 
qu’il fut agréablement trompé dans son 
eltente, en recevant un message plein de ' 
bontés de la part de Sétim, le plus hu- 
main des princes ottoman#, Il courut se 
jeter aux pieds t^e son maîtrç, qui le re- 
leva avec honte, et l’assufa de la conti- 
nuation de s*i faveur et de son estime,* 
étant convaincu, ajouta-tdl, qu’il avoit 
fait tout son possible pour prolonger les 
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jours de sa mère , mais que le Tout-puis- 
saut les avoit comptes, et qu’il falloit se 
résigner aux décrets de la divine Provi- 
dence. 

Cet arcbiatre, homme d’environ trente 
ans, et d’uneheurewsephysionômie, avoit 
été élevé à Vienne, à l’école de Van Swic- 
ten , et dans les principes de Boerhaave. 
11 avoit acquis beaucoup de réputation et 
de grandes richesses pour avoir guéri la 
sultane Validé l’année précédente, lors 
de sa première attaque ; car l’étiquette 
turque exige que, dans ces occasions, tous 
les grands officiers du aérail.fassent de ri- 
ches présens au hékim-bachi. Les présens 
que reçut Mahmoud, joints au don 
que» lui fit le sultan lui-même d’un beau 
palais sur les rives du Bosphore , ne mon- 
toient pas à moins de vingt mille livres 
sterling ( 480,000 fr. ) ; mais la supersti- 
tion ridicule du milfti détruisit tout ce 
que l’art de Mahmoud avoit fait , et Sé- 
lim, en perdant sa mère , perdit sa meil- 
leure amie et sa plus sage conseillère. 
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La conduite de Sélim envers un autre 
' Turc ,ù l'occasion de ce triste événement, 
mérite aussi d’être rapportée. Ce Turc 
étoit Yousouf Aga, favori de la sultane 
Validé , qui avoit acquis des richesses 
immenses par suite de cette protection, 
dont il.avoit abusé plusieurs fois, et qui 
«’étoit fait une foule d’ennemis. Lorsque 
la sultane se sentit mourante , elle en- 
voya chercher son fils , et , le faisant 
mettre à genoux au chevet de son lit, 
elle le conjura, les larmes aux yeux , d’ac- 
corder sa protection à son favori. On dit 
même quelle exigea du sultan de répéter - 
après elle le serment, qu’il netoucheroit 
jamais à un cheveu de la tête d’Yousouf, 
et que , s'il manquoit de miséricorde en- 
vers lui, ou qu’il négligeât ses conseils , 
elle prioit Allah que chaque goutte de lait 
dont elle l’avoit nourri, se changeât en 
* poison dans ses veines. La sultane em- 
brassa ensuite son fils, et expira. 

Cette imprécation maternelle , la plus 
tertlble dont un Turc puisse être frappé. 
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fit une vive impression sur Selon, qui ré- 
solut de ne pas l’encourir. En effet, il ne 
confisqua pas une seule piastre de tous les 
millions qu’Yousouf avoit amassés. Un 
an après, environ, Yousouf fut envoyé 
en Asie en qualité de gouverneur d’Er- 
aerum, — et Selon tomba dans les piè- 
ges qui lui furent tendus parles ennemis 
Mousa Pacba et le rusé Kaimakair; l’af- 
faire des Dardanelles et la révolte des 
janissaires arrivèrent bientôt après. Sélîm 
fut livré à. ses ennemis, et déposé; et la 
prédiction maternelle s’accomplit, en 
quelque sorte, parla mort violente de ce 
^ prince. 

La sultane avoit été d’une grande 
beauté, et la nature lui avoit donné des 
talens et une éuergie qu’il est rare de 
trouver dans son sexe. Elle aimoit la na- 
tion angloise, et délëstoit les intrigues 
obscures des factions russes et françoîses. 
Pendant toute sa vie, elle ne cessa jamais, 
avec Yousouf son favori, de diriger son' 
fils , et de conduire toutes les affaires de 
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l’empire. Son affectiou pour Sëlim étoit 
$i forte , que lorsque l’armëe françoise 
s’empara de l’Egypte, elle renferma ce 
secret dans son cœur , plutôt que d’affli- 
ger soç dis en le lui communiquant ; car 
Sélim avoit les nerfs très-irritables , et la 
moindre chose le je toit dans la plus vive 
agitation. Il avoit, en retour, pour sa 
mère l’affection la plus tendre ; il la re- 
gretta vivement, et le temps seul put 
diminuer l’amertume de sa douleur (M). 
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CHAPITRE XVI. 

Pêck du ihon dans le Bosphore — Arrivée régulière 
de ce poisson — Son nombre considérable— Fseilité 
de le prendre. • 

Quelques jours après mon arrivée à 
Te'rapia , nous éprouvâmes uue secousse 
assez vive , par suite d’un tremblement 
de terre qui ne causa pourtant d’autres 
accidens que de faire toriiber quelques 
tuiles du toit des maisons. A cette se- 
cousse succéda un violent ouragan du 
nord , e’t il tomba de la neige , qui fondit 
au bout de quelques heures. Le vent étant 
resté au nord pendant deux à trois jours, 
nous fumes surpris de voir une espèce de 
bouillonnement singulier au milieu des 
eaux, du Bosphore, formant une sorte de 
ligne qui s’étendoiten serpentantpendant 
plus d’un mille et demi. Sur cette ligne 
. et tout à l’entour étoit rassemblé un nom- 
bre prodigieux d’oiseaux aquatiques , de 
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cygnes, de cormorans, de pélicans, de 
pengouins , d’oiéfc sauvages , de canards , 
de plongeons , etc. , qui faisoient entendre 
un concert de cris peu harmonieux , au 
milieu des milliers dè pélamides qui fibr- 
moient cette ligne. Pendant que nous 
examinions des fenêtres du palais ce sin- 
gulier phénomène , de$ barques arrivèrent 
de Constantinople et des villages voisins, 
et nous vîmes commencer cette ancienne 
pêche qu’Oppien a célébrée dans ses vers. 
Cette multitude de poissons n’étoit que 
l’avant-garde delà grande armée de péla- 
mides qui descendoienl du Palus-Méo - 
tide , effrayées par les premières appro- 
ches des vents glacés du nord et des bour- 
rasques équinoxiales. 

Avant midi , plusieurs centaines de 
barques étant arrivées, il s'étoit déjà pris 
une quantité prodigieuse de poissons. Ces 
barques étoient montées par des TurcS*, 
des Albanois et des Grecs , habillés dans 
. les diffpreçs costumes de leurs nations 
respectives , jetant leurs seines , luttant 
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contre le courant , poussant dés cris , des 
acclamations, et cherchant à se dérober 
mutuellement 'le produit de leur pèche, 
Qu’ils e'toient même forcés de disputer 
aux oiseaux pêcheurs, qui descendoient 
effrontément pour saisir le poisson pen- 
dant qu’il se déhattoitau milieu des mail- 
les du filet. Ils contribuoient à animer le 
tableau qui , entouré par les sites sublimes 
du Bosphore , formoit dans son ensemble 
un des spectacles les plus beaux que j’eusse 
jamais vus. La pêche continua jour et 
nuit, sans interruption, jusqu’au qua-, 
trième jour, où toute l armée des péla» 
mides avbit fiai de défiler devant Té- 
rapia. •* . * 

Pélamide est le nom donné par les 
anciens au thon, lorsqu’il n’a pas encore 
un an. Le thon est la même chose que le 
maquereau, espagnol , grand poisson du 
genre du scombre, le scomber thynnus 
de Lynnée , Xarcynus limosa, et la péfca- 
mide d’autres écrivains. Il a dans la par- 
tie postérieure du dos huit ou neuf na- 
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géoires , qui , de même que les nageoi- 
res abdominales, sortent d’un repli pro- 
fond j la queue est de forme sémi-lu- 
naire. 

Le thon étoit un poisson conntt et fôrt 
estimé des anciens ; c’étoit , depuis les 
siècles les plus reculés , une grande source 
de commerce et de richesses pour les na- 
tions habitant les bords de la Méditerra- 
née. C etoit aussi la principale nourriture 
du peuple de la Bithynie, à qui même il 
paroît avoir donné son nom. ( Pm, vie ; 
— Biiihyrmi.) On observa les époques 
où il arrivoit dans la Méditerranée, et 
l’on établit des stations pour le prendre 
sur les caps et sur les petites îles qui pa- 
rurent les plus favorables pour ce genre 
d’établissement. La pêche .du. thon est 
encore aujourd'hui fort considérable sur 
les cotes d’Espagne , de France et de Si- 
cile. H s’en trouve aussi quelquefois, mais 
jurement, et toujours en très-petite quan- 
tité , dans les baies de la çôle occidentale 
de l’Ecosse, où ils sont attirés par les 
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harengs , qui forment lënr principale 
nourriture.. ' , , 

Lorsqu’elle est coupée par morceaux , 
la chaire du tlion étant rouge, a toute 
l’apparence de bœuf cru , mais elle de- 
vient plus pâle quand elle a été bouillie, 
et ressemble alors au saumon , dont elle 
rappelle même le goût. Ces poissons ont 
quelquefois jusqu’à sept ou huit pieds de 
longueur; on en voit même qui pèsent 
quatre cent cinquante livres. ' 

Le corps du thon est épais et rond, 
allant graduellement en pointe vers la 
queue. La peau du dos est douce , épaisse 
et noire, prenant , vers les extrémités, une 
nuance bleu de ciel ou verdâtre ; le ventre* 
et une partie des côtés est d’un blanc écla- 
tant, auquel se mêle une teinte de pour- 
pre pâle; les écailles et les dents sont très- 
petites , et l’iris des yeux d’un vert pâle. 
Perse parle de la queue du thon comme 
formant la nourriture des plus misérables 
Juifs à Rome .: * ; 

Cauda natal ihynni, tumelalba fidelia rino. » 
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Mais le ventre de ce poisson salé faisoit 
les délices des épicuriens ropiains , et 
Au!u-Gelle en lgit une mention particu- 
lière : 

« Ad ccrtiam adducam, ctprimùm hic abdomina thunni 
Advenientibus priva dabo. * 

Ail. Gel. lib. 10. c. 20. 

Pelrus Gyllius ( de Bosph. Thracio ) 
remarque au sujet de celle pêche, que 
si les Turcs n’e'loient pas obligés de payer 
la moitié du produit de leur pêche au 
grand seigneur, il seroit facile de rem- 
plir de jeunes thons tous les marchés de 
Constantinople ; et que les Grecs avoieot 
, autrefois un proverbe dont le sens étoil : 
« Qu’aucun homme de bon sens ne por- 
teroit , comme une rareté , des chouettes 
à Athènes , ou du poisson dans l’Helles- 
pont ; » et il ajoute : « Marseille, Tarente 
et Venise, ont toujours été renommées 
pour la pêche du poisson , mais le Bos- 
phore les surpasse de beaucoup ; car c’est 
par ce passage , qui joint les deux mers , 
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que les poissons émigrent en automne et 
reviennent en hiver, suivant la même loi 
de nature , en vertu de laquelle les grues 
traversent deux mers deux fois par an. 
Ils passent en si grande quantité, que 
chacun peut en prendre autant qu’il veut. 
11 n’est besoin d’aucune adresse pour réus- 
sir dans cette pêche; car des femmes et 
des enfans peuvent de leurs fenêtres jeter 
des paniers dans le courant , et les en re- 
tirer pleins de pélamides , ou même les 
prendre avec un hameçon sans amorce , 
tant ces poissons sont lourds et engourdis. 
Il seroit facile d’en prendre suffisamment 
pour en fournir toute la Grèce, l’abon- 
dance étant telle, qu’avec un seul filet 
vous pouvez en pêcher assez pour remplir 
plusieurs barques. »En revenant au prin- 
temps , les thons évitent avec soin les 
courans rapides, à cause des xiphias, ou 
empereurs, qui les poursuivent constam- 
ment pendant le passage , soit qu’ils quit- 
tent la Méditerranée , soit qu’ils y revien- 
nent. . 
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Les Cosaques de Citchou , ville de la 
Circassie, font de même la pêche du thon 
depuis le mois de mai jusqu’à la fin d’oc- 
tobre , où le fleuve de Kuban se couvre 
de glace. Cette pêche étoit aussi une des 
branches de commerce des Phéniciens : 
les monnoies carthaginoises de Cadix por- 
tent des figures de thon, les symboles 
d’Isis et d’Hercule, le soleil et la lune, 
tandis que le revers représente le temple 
d’Hercule; et sur les monnoies grecques 
d’Istropolis on voit le même poisson, au 
moment où il est dévoré par un oiseau 
aquatique. 
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CHAPITRE XVII. 

La peste — Causes de ce fléau — Défautde précautions 
Anciennes traditions — Traitement de celte maladie 
— Probabilité qu’elle existeroit de mêmé à Consr 
tantinople si cette ville apparlenoit à une puissance 
chrétienne. 

* ; * ^ * * " ; . . t . * * >. » 

Pendant les jeûnes longs et frequens 
de l’Eglise grecque , les pélamides salées , 
ou les œufs du thon et de l'esturgeon , 
appelés caviars (N) et pontargue j for- 
ment la principale nourriture du pauvre. 
L’huile rance qu’ils contiennent, et des 
quantités de citrouilles , de concombres , 
de melons d’eau et de raisins , ; sbnt une 
nourriture si malsaine et si affaiblissante, 
que le corps n’en est que plus disposé à 
recevoir tous les germes contagieux , pin 
liculièrement celui de. la peste, qui se 
man ifeste généralement à ConstaU û nople 
pendant le carême grec } taudis que l’opi- 
niâtreté invincible avec laquelle les Turcs 
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croyent à la prédesti nation , les empêche 
d’employer, même les précautions les 
plus simples , pour arrêter les progrès de 
la maladie. 

A peine ceux qui en sont attaqués ont- 
ils été portés à l’hôpital des pestiférés à 
Péra, que les marchands d’habils juifs, 
qui en assiègent les portes , achètent leurs 
vêtemens, et traversent le port en toute 
hâte , pour les aller vendre dans les mar- 
chés de Constantinople; et le malheureux 
acheteur de ces robes empoisonnées est 
bientôt lu victime de la cupidité du mar- 
chand. C’est en vain que la Porte a plu- 
sieurs fois puni de mort les Juifs convain- 
cus de cet infâme trafic ;lacupidité triom- 
phe de la crainte ; car là soif du gain n’est 
ni moins vive , ni moins inextinguible 
dans la capitale de la Turquie que dans 
celle de l’Angleterre. ; 

Lorsque la peste se déclare , les Fran- 
çois et les Anglois* et tous les Francs en 
général prennent bientôt l’alarme, et ' 
s’enferment dans leurs maisons ; mais les 
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Turcs voient venir tranquillement l’orage, 

et ne se donnent pas même la peine de 
l’éviter. Les Grecs , les Arméniens et les 
J uifs , plus malpropres sur leur personne, 
et plus intempérans, plus exposés aussi 
par le trafic auquel ils s’adonnent , cou- 
rent autant et même plus de dangers que 
les Musulmans eux-mêmes. Il est vrai 
que lorsque la maladie parvient à un cer- 
tain point, on ordonne des prières publi- 
ques dans les mosquées impériales ; mais 
les rues et les bazars sont tout aussi fré- 
quentés qu’auparavant. 

Quelles mesures peut-on prendre dans 
un gouvernement où le despotisme gou- 
verne avec un sceptre de fer ? Si la crainte 
de la contagion engageoit les habitans à 
interrompre toute espèce de relations 
commerciales , ou si le peuple , d’un com- 
mun accord, se renfermoit dans scs mai- 
sons, la famine ajouteroit bientôt ses ra- 
vages à ceux de la peste , et une commo- 
tion publique renverseroil l’empire. Le 
gouvernement turc , comme tous les 
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gouvernemens , lorsqu'ils ont à choisir 
entre ces extrémités, préfère voir périr 
le peuple plutôt que de courir le risque 
d’être renversé. Les barrières , les qua- 
rantaines et les lazarets ne sont pas con- 
nus en Turquie , parce que rien de cela 
n’est compatible avec la rigueur et la bar- 
barie ordinaire du despotisme , et qu'il 
faudroit établir une sage police, former 
des magasins , des greniers publics , et 
cent autres établissemens.secondaires qui 
n’existeront probablement jamais dans 
un pays musulman. 

La peste éclate ordinairement à Cons- 
tantinople au printemps, et cesse àl’au-' 
tomne ; elle reste comme endormie pen- 
dant l’hiver, et se réveille vers la même 
époque au commencement de l’année 
suivante. Le docteur MurdochMackenzie 
qui resta plus de trente ans à Smyrne et 
à Constantinople , où il exerçoit son art , 
et dont la relation sur la peste est la meil- 
leure qui ait encore paru , dit qn’à l’ex- 
ception de quatre années, la peste ne cessa 
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jamais , pendant cette longue période , ou 
d’exercer ses ravages, ou de menacer de 
les exercer bientôt , quoique dans ce peu 
d’années où elle ne se déclara point, il 
n’eût remarqué aucun changement dans 
la température , si ce n’est que les hivers 
avoient commencé plus tôt et avoient été 
plus rigoureux, etqu’il tomboit une plus 
grande quantité de neige. Il observa 
qu’elle se montroit généralement vers le 
'milieu du mois de mars , et qu’elle ces- 
soit, ou plutôt diminuoit, vers la même 
époque du mois de septembre. Or, comme 
les flottes de l’Egypte arrivent ordinaire- 
ment au port 'de Constantinople par un 
vent du sud , entre la fin de mars et le 
commencement de mai , intervalle qui 
est aussi le temps du carême grec , c’est 
alors que la peste se déclare avec le plus 
de violence. 

On a remarqué que la peste, dans sa 
progression terrible , attaque d’abord les 
Grecs et les Arméniens, puis les Juifs, 
et enfin les Turcs. On a pareillement 
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observé que, lorsqu’elle doit être fort 
désastreuse , elle est ordinairement pré- 
cédée d’une grande mortalité parmi les 
bestiaux. Cette circonstance fut surtout 
remarquable en mai 1745 ', et au com- 
mencement de juin de la même année, 
les rues furent inondées d’une quantité 
immense de papillons. Il en fut de même 
en 1752 et en 1708 , et dans toutes ces 
années la peste fut très-violente , surtout 
dansles mois d’août et de septembre 1 7 58 , 
où elle emporta plusieurs personnes atta- 
chées aux factoreries angloises et fran- 
çoises à Constantinople. 

D’un autre côté , les tremblemens de 
terre , et les orages mêlés d’éclairs et de 
tonnerre, la neige lorsqu’elle tombe en 
grande quantité , et les hivers hâtifs, ar- 
rêtent les progrès de cette affreuse mala- 
die. Par exemple , en 1 7 53 , la peste éclata 
à Constantinople le 3 i mai, dura pen- 
dant tout l’hiver et même l’année sui- 
vante, jusqu’au i er septembre 1754. Le 
deux do ce mois, il fit uu tremblement de 


Digilized by Google 


C 121 ) 

terre si terrible, cju’une partie du château 
des Sept-Tours fut renversée , ainsi que 
la plupart des murs de la ville, sept mina- 
rets de mosquées, la prison de Galata, 
des caravansérails, etc., etc.; et il périt 
de soixante à cent personnes. Ce tremble- 
ment de terre s étendit jusqu’au grand 
Caire, où il fit des ravages encore plus 
terribles, fit périr quarante mille habi- 
tans , et renversa les deux tiers de la ville. 
Quatre jours après, le G septembre, il fit 
un orage accompagné d’éclairs et de ton- 
nerre, qui dura pendant deux heures, et 
qui fut si violent, que les habi tans, même 
les plus âgés, ne se rappeloient pas en 
avoir jamais vu de pareil. Le tonnerre et 
les éclairs se succédèrent sans interrup- 
tion pendant une heure et demie. Onze 
jours après, le n septembre, la peste 
avoit cessé entièrement ; et à peine se 
montra-t-elle pendant toute l’année sui- 
vante; mais le G mars 1756, elle reparut 
avec une nouvelle violence, et dura jus- 
qu'au 12 septembre. 
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Il est fort difficile d’éyaluer d’une ma- 
nière exacte les ravages occasionnés par 
la peste , car les Turcs ne tiennent aucuns 
journaux, aucuns registres qui ressem- 
blent à nos registres mortuaires. Il y a 
seulement à une certaine porte de la ville 
des gardes chargés de compter le nombre 
de convois qui y passent par jour , et 
lorsque ce nombre est de plus de cent, 
la peste est proclamée , elles prières pu- 
bliques commencent. Le docteur Mac- 
kenzie donne une manière d’établir cette 
évaluation , d'après la consommation 
journalière de la fleur de farine, qui, à 
Constantinople , étant de>ingt mille kilos, 
et chaque kilo étant consommé par cin- 
quante personnes, donne. le montant as- 
sez exacte de la population. Or, pendant 
les mois de juillet , d’août et de septem- 
bre , il y eut dans la consommation une 
diminution de trois mille kilos, qui, 
multipliés par cinquante , donne un to- 
tal de cent cinquante mille personnes, 
enlevées par la peste pendant ces trois 
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mois, en comprenant dans ce nombre 
beaucoup de personnes qui eurent la pru- 
dence d’abandonner la ville , et de se ré- 
fugier dans l’intérieur pour éviter la con- 
tagion (i). 

Il est difficile sans doute de concilier 
entre elles toutes les opinions différentes 
qui ont été avancées par les auteurs an- 
ciens et modernes , sur l’origine et la 
cause de la peste; mais il est certain que 
les plaines de Sènnaar, de l’Egypte et de 
la Syrie, en ont été, depuis les premiers 
siècles, le centre etle foyer. Pourl’Egypte, 
il ne faut que consulter les écrits de Moïse, 
et l’histoire profane nous a transmis de 
nombreux détails , pour ce qui regarde la 
Syrie et la Grèce. Dans ce nombre, je 
n’en connois point de plus frappans que 
ceux qu’Appien d’Alexandrie nous donne 
sur la propagation de la peste parmi les 


(i) De Tott forlifioit alors les Dardanelles, et dit 
que le nombre des personnes qui moururent de la 
peste fut de cent cinquante mille. 
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barbares qui pillèrent le temple de Del- 
phes. 

Cet historien dit que les pirates Scy- 
thes, composés des Liburniens, des An- 
tariens , et des Celtes, nommés Cimbres , 
ayant envahi le territoire de Delphes, et 
ayant campé près du temple d’Apollon , 
le dieu, irrité, envoya une tempête si 
terrible, accompagnée d’éclairs et de ton- 
nerre, que ces barbares par tirent avec la 
plus grande promptitude. 11 ajoute qu’à 
leur retour, la quantité de grenouilles 
produites par l’humidité fut si grande, 
qu’elles corrompirent l’eau des rivières. 
Une vapeur s’ étant exhalée du sein de 
la terre , dit-il encore, une maladie ter- 
rible et épidémique se répandit parmi les 
lllyriens. LesAûtariens en furent princi- 
palement attaqués, ils s’exilèrent de leur 
pays; mais comme ils portaient partout 
la peste avec eux , aucun peuple ne vou- 
lut les recevoir, par crainte de la conta- 
gion; enfin, après un voyage de vingt- 
txois jours, ils arrivèrent dans un pays 
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marécageux et inhabité , près de la na- 
tion des Bastarnes. On dit aussi qu Apol- 
lon ébranla par des tremblemens de terre 
le pays des Celtes , et qu’il engloutit leurs 
cités; et leurs malheurs ne cessèrent que 
lorsqu’ils abandonnèrent aussi leur con- 
trée, et qu’ils se jetèrent sur le pays des 
complices de leur sacrilège , les.lllyriens , 
qu’ils conquirent aisément , les ayant 
trouvés affoiblis par la peste, qui avoit 
déjà fait parmi eux les plus grands ra- 
vages. Ayant reçu le germe de cette ma- 
ladie contagieuse par leurs communica- 
tions avec ce peuple , les Celtes prirent 
la fuite, et ne s’arrêtèrent que lorsqu’ils 
furent arrivés sur le sommet des Pyré- 
nées (t). 

Ces événemens, dépouillés de tous les 
embellissemens de la fable , sont dans le 
fond les mêmes que ceux qui , presque 
de notre temps , arrivèrent à l’armée 


(i) Ce fait arriva en l’an 278 , avant Jésus-Christ. 
Voyez Appien. Alex, de bellis Dlyr. 
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russe, en entrant dans la Moldavie. 
Mais les poëtes , qui ont embelli et dé- 
guisé sous le voile de la fiction tous les 
faits historiques, ont décrit Hercule pé- 
rissant pour avoir misla chemise empoi- 
sonnée d’un centaure -, et Niobé, changée 
en pierre, de douleur d’avoir vu sa fa- 
mille percée par les flèches d’Apollon. 
Plutarque , dans la vie de Périclès , ra- 
conte un incident semblable à la catas- 
trophe de Niobé, et tous les jours, en 
Turquie , nous pouvons trouver des exem- 
ples du vêlement empoisonné de Nes- 
sus (O). « Le célèbre Périclès, » dit l’his- 
torien , « fut destiné à voir la plus grande 
partie de ses enfans, de ses parens et de 
ses amis, périr tous, victimes de la peste 
dévastatrice ; même au comble de ses mal- 
heurs, son ame ferme resta tranquille; il 
sut vaincre son émotion. On ne le vit ni 
répandre une larme, ni suivre le convoi 
funèbre d’aucun de ses proches. Mais 
lorsqu’il se prépara à poser la couronne 
de fleurs sur l,e dernier de ses enfans , 


Digitized by Google 




( 137 ) 

ravi à sa tendresse par une mort préma- 
turée , il ne fut plus maître de sa douleur, 
la nature l’emporta, et il répandit un tor- 
rent de larmes. » 

La manière de trai 1er et de guérir cette af- 
freuse maladie,n’estpeut-êlreguèremieux 
connue en Turquie, même aujourd’hui , 
que du temps de Périclès. Une transpi- 
ration abondante, si elle peut s’effectuer, 
paroît être la crise naturelle de la mala- 
die , et le but de presque tous les remèdes 
qu’on a recommandés jusqu’ici. Busbec 
a célébré les vertus du scocdium, ou ger- 
inandrée aquatique, plante dont la dé- 
coction, prise chaude, fut employée avec 
succès par son ami etson médecin, Guil- 
laume Quackelben.Le diascordium, pré- 
cédé d’un verre d’eau-de-vie, est, suivant 
Mackenzie, la seule médecine donnée par- 
les prêtres catholiques, qui sonlàla tête de 
l’hôpital des pestiférés à Péra, et réus- 
sit quelquefois . Les médecin? de l’armée 
françoise,en Egypte, ont loué l'efficacité 
du punch chaud , donné dans la même 
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intention. Les officiers anglois ont célé- 
bré les purgatifs , tandis que Baldwin et 
quelques autres ont recommandé des 
frictions huileuses. La saignée, dans le 
preitiier période de la maladie, est excel- 
lente, suivant Mackenzie; suivant d’au- 
tres , elle ne peut avoir que de funestes ré- 
sultats. Tous enfin citent à l’appui de leur 
opinion quelques guérisons miraculeuses. 

Peut-être , dans le fond, la peste n’est- 
elle qu’une fièvre bilieuse intermittente, 
sous sa forme la plus terrible, accompa- 
gnée de pétéchies, d’apostèmes, et de 
tumeurs dans les glandes lymphales , qui 
suppurent quelquefois, mais rarement. 
Si elles suppurent, ou que le malade 
transpire librement , il guérit; sinon, la 
maladie ne tarde pas à l’emporter. Les 
personnes qui sont attaquées de la peste, 
n’ont cependant pas toutes des bubons, 
et alors on croit généralement qu’elles 
n’ont qu’une fièvre intermittente. Delà 
des discussions sans nombre, et une 
foule de faux raisonnemens ; de là les er- 
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reurs grossières et les étranges contradic- 
tions où sont tombés tous ceux qui ont 
écrit sur ce sujet, les uns soutenant que 
le germe pestilentiel n’est pas contagieux, 
les autres qu’il se communique avec une 
rapidité effrayante. Dans toutes les par- 
ties du globe , à l’exception seule du 
levant , les suppurations critiques qui 
accompagnent les fièvres bilieuses, se 
portent sur différentes glandes du corps, 
de préférence à celles de l’aine; mais 
parmi les Orientaux, comme la coutume 
de s’accroupir, et la grande dissolution 
des mœurs, font que les glandes ingui- 
nales sont plus disposées à recevoir le 
germe des maladies, le foie et les paro- 
tides ne sont pas attaqués si souvent que 
chez les Européens. 

Par exemple , lorsque l’armée angloise 
revint d’Espagne , après la retraite sur 
la Corogne , elle ramena avec elle une 
fièvre bilieuse et pestilentielle dont un 
grand nombre de soldats furent les vic- 
times. On n’appeloit pas cette maladie 
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la peste , parce que la suppuration s’éta- 
blissoit dans les parotides et non dans 
les glandes inguinales. Cependant la ma- 
ladie étendoit ses ravages avec une rapi- 
dité effrayante sur tous les hôpitaux mi- 
litaires d’Angleterre; les nourrices, les 
médecins , les blanchisseuses, périssoient 
victimes de cette fièvre, qui fàisoit exac- 
tement les mêmes ravages que la peste 
en Turquie; mais c’étoit la mode du 
jour d’appeler cette maladie typhus; et 
comme c’étoit seulement le typhus, l’a- 
larme ne fut pas grande; elle fut guérie, 
en quelques mois , par les remèdes con- 
venables, et par l’influence d’une nour- 
riture saine et d’un climat tempéré. 

Quelques raisonneurs superficiels se 
sont servis des ravages que la peste fait 
continuellement dans la capitale de la 
Turquie, comme d’un prétexte juste et 
plausible, pour engager les autres nations 
de l’Europe à déclarer la guerre aux 
Turcs, et à les repousser jusque dans 
leurs déserts en Asie. Si jamais cette 
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cité vient à tomber entre les mains de 
quelque puissance chrétienne , on verra 
alors par expérience que les maladies de 
ses habitans doivent être attribuées à 
des causes physiques plutôt qu’à des 
causes morales; car je suis bien trompé 
si Constantinople n’est pas toujours celle 
de toutes les capitales européennes où 
les maladies seront le plus fréquentes. 
Quiconque a visité cette ville, et a vu 
les plaines marécageuses qui l’entourent 
de tous cotes, doit être incontestable- 
ment de mon avis. Le docteur Clarke, 
sans être médecin , en a découvert la 
véritable cause ; c’est la position de Cons- 
tantinople, qui, quoiqu’elle soit la plus 
belle qui existe, est aussi la plus malsaine. 

En faisant le calcul le plus modéré, 
j’eslimerois que l’emplacement occupé 
par les terres marécageuses qui entourent 
immédiatement ses murailles n’a pas 
moins de vingt milles carrés. Suivons sur 
une carte les côtes basses de la mer de 
Marmara, entourées de rivières bour- 
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beuses et peu profondes, obstruées à 
leurs embouchures, et formant des ma- 
rais en se répandant dans les terres. Re- 
gardons le terrain plat de la Bithynie, le 
lac deNicée,et les vallées fertiles situées 
au pied du mont Olympe , ainsi que le 
port lui-même , et les eaux de Kiat Hane , 
et nous serons convaincus que de toutes 
les villes de l’Europe , Constantinople 
doit être celle qui a le plus à souffrir des 
exhalaisons marécageuses. 

Considérons ensuite les jeûnes et les 
abstinences religieuses des Grecs , le sys- 
tème le plus nuisible à la santé qui ait 
jamais été inventé par une notion civili- 
sée. Représentons-nous un peuple gémis- 
sant sous la tyrannie et sous l’oppression, 
et,, n’ayant dans toute l’année que Cent 
trente-neuf jours qui ne soient pas abso- 
lument maigres, tandis que pendant tout 
le reste du temps, il ne se nourrit en 
grande partie que de poisson salé, qui 
est presque toujours en état de putréfac- 
tion (P). Regardons Les Arméniens, dont 
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les abstinences religieuses ne sont guère 
moins sévères ; songeons aux pratiques 
dégoûtantes des Juifs, qui sont trop con- 
nues pour qu’il soit nécessaire de les 
rappeler. Enfin , voyons les Turcs eux- 
mêmes, les sectateurs les plus rigides de 
la prédestination , poussant la religion 
jusqu’au bigotisme, et d’une ignorance 
grossière sur tous les phénomènes de la 
nature; et serons-nous surpris que cet 
assemblage de peuples incivilisés, jeû- 
nant tout le jour, se livrant toute la nuit 
aux excès de la table , se vautrant dans 
la débauche, ou expirant de misère, 
couvert presque toujours de lambeaux 
sales et malpropres, ne changeant pres- 
que jamais de linge (i) , et respirant pen- 
dant tout l’hiver la fumée du charbon de 
bois , serons-nous surpris, dis-je, que ces 
peuples périssent victimes de la peste ? 


(i) Les femmes turques , grecques et arméniennes, 
portent des chemises de soie , qui ne sont lavées que 
très-rarement. 




Contemplons un moment à quel point 
l’art de la médecine est encore dans son 
enfance dans tout l’empire turc , et nous 
nous étonnerons bien plutôt, non pas 
que la maladie fasse tant de ravages , 
mais qu’il y ait jamais un seul malade 
qui se relève de son lit de douleur. 
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CHAPITRE X YI 1 1. 


Danger des drogues préparées en Turquie par les 
Juifs — Mort de Don Joseph Ocarris , ambassadeur 
d’Espagne — Assassinat de M. Wood , courrier du 
cabinet britannique , et vol de ses dépêches — Con- 
jectures faites à ce sujet. 


Ij’unè des anecdotes les plus tragiques 
dont j’aie eu connoissance pendant mon 
séjour en Turquie, et qui peut faire juger 
en même temps de l’état de la médecine 
dans ce pays, est la catastrophe qui ar- 
riva à la famille de don Joseph Ocarris, 
ambassadeur de la cour de Madrid à la 
porte Ottomane. Ce seigneur, se rendant 
à Constantinople , accompagné de son 
épousé et de sa suite , étoit sur la route 
de Vienne à Bukarest , lorsque le hasard 
lui fit rencontrer, dans une ville voisine 
des mines de la Hongrie, M. Richard 
Chenevix et M. Adlcrcrone , qui faisoient 
alors un voyage scientifique. Ces savans 
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avoient déjà rencontré l’ambassadeur à 
Vienne et à Paris; la connoissance fut 
bientôt renouvelée , et sur l’invitation de 
don Joseph , ils consentirent à l’accom- 
pagner à Constantinople. Les voyageurs 
se trou voient alors au nombre de quinze à 
seize, compris les domestiques. 

On ctoit au mois d’août , et la chaleur 
étoit plus étouffante qu’elle ne l’est ordi- 
nairement dans les vallées profondes de 
la Transilvanie. Comme les auberges 
étoient trop petites pour contenir toute 
la suite, et que d’ailleurs elles étoient 
d’une malpropreté dégoûtante , il arri- 
voit presque toujours que lorsqu’ils s’ar- 
rêtoient quelque part pour passer la nuit, 
les voyageurs préféroient dormir en de- • 
hors dans leurs voitures, plutôt que de 
respirer* 1 dans l’intérieur une odeur in- 
fecte , et d’être exposés aux piqûres des 
milliers d’insectes qui infestoient les 
chambres des auberges. Par suite de 
ces circonstances, plusieurs d’entre eux 
éprouvèrent bientôt les effets des mias- 
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mes marécageux ; et avant qu’ils fussent 
arrivés à Ruschuk, il y avoit à peine une 
seule personne qui ne fût pas indisposée, 
et qui ne souffrît plus ou moins de la 
lièvre. Dans cette ville , leur premier 
soin fut de demander où ils pourroient 
acheter quelque médecine rafraîchis- 
sante j car l’ambassadeur avoit malheu- 
reusement quitté Vienne sans emporter 
aucun médicament , et il n’avoit pas 
alors de médecin à sa suite. Quelques 
domestiques plus alertes , ou plutôt moins 
malades que les autres , découvrirent 
bientôt la maison d’un Juif qui tenoit 
des drogues , et qui leur vendit toute sa 
provision de sel de Glauber , provision 
qui ne consistoit qu’en quelques onces. 

L’ambassadeur et M. Chenevix en- 
voyèrent aussi pour en avoir ; mais il étoit 
trop tard, il ne s’en trouvoit plus. Le Juif 
dit pourtant à leur messager qu’il pou- 
voit leur fournir une boîte de pilules 
excellentes, qui produiroient exactement 
le même effet, et sa proposition ayant 
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été acceptée, il prépara les pilules , et les 
envoya au logement de l’ambassadeur. 
Don Joseph , M. Chenevix et trois do- 
mestiques se partagèrent cette fatale 
boîte. Malheureusement ils excédèrent 
le nombre de pilules prescrit par le 
Juif, celui-ci ayant recommandé de n’en 
prendre qu’une à la fois. L’un en avala 
deux, un autre trois, quelques-uns même 
poussèrent l’imprudence jusqu’à en pren- 
dre quatre. Les effets furent vraiment 
terribles. L’hypercatbarse produite fut si 
grande, qu’un des domestiques mourut 
dès le lendemain. L’ambassadeur espa- 
gnol, homme d’une constitution foible 
et délicate, ne survécut que jusqu’à son 
arrivée à Varna, où il mourut aussi par 
suite des effets violens de ces pilules. 
M. Chenevix et l’un des domestiques , 
réduits à l’état de foiblesse le plus déplo- 
rable, furent portés à bord d’un petit 
vaisseau grec , sur lequel on mit le cer- 
cueil qui contenôit les restes de Don 
Joseph. La signora Ocarris s’embarqua 
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aussi sur ce même bâtiment avec le reste 
de ses gens, dont quelques-uns étoient 
attaqués d’un délire violent. 

Pour ajouter encore à leurs malheurs, 
ils éprouvèrent les ouragans de l'équinoxe 
sur la mer Noire, lorsqu’ils étoient à la 
hauteur de l’embouchure du Bosphore, 
et ils furent entraînés deux fois sur la 
côte de l’Asie , où ils perdirent encore 
deux domestiques. La superstition des 
matelots grecs s’alarma de la présence 
du cercueil de l’ambassadeur espagnol ; 
ils se mutinèrent et refusèrent de ma- 
nœuvrer les voiles : enfin, après une série 
d’infortunes incroyables , ils arrivèrent à 
Péra. On m’appela bientôt après; j’allai 
voir M. Cbenevix, que je trouvai dans 
une auberge, en proie au délire et au pa- 
roxysme froid d’une double fièvre tierce, 
accompagnée de dyssenterie. Je passai la 
nuit entière au chevet de son lit; et quoi- 
qu’il fût dans l’état le plus déplorable, 
la vigueur de sa constitution finit par le 
sauver; et quelques jours après j’eus la 
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satisfaction de le déclarer hors de danger ; 
mais sa convalescence fut très-longue. 

Je ne sais trop quelle peut avoir été la 
composition de ces pilules, mais le doc- 
teur Inchiostro , médecin italien à Péra , 
dit que c’étoient probablement les pilulœ 
cochiœ du médecin arabe Rhasis , com- 
posées de turbith (Q) , de scammonée , 
de coloquinte et d’aloès. 

J’ai cru qu’il pourroit être utile de 
raconter avec quelque détail cette déplo- 
rable aventure, afin de faire voir à ceux 
de mes compatriotes qui se trouveraient 
voyager en Turquie, le danger qu’ils peu* 
vent courir en confiant le soin de leur 
santé à des Juifs , vendeurs de drogues 
arabes j car ce n’est pas le seul exemple 
que j’aie eu des funestes conséquences 
auxquelles on s’expose en s’adressant à 
de pareils pharmaciens. 

Ce ne sont pas cependant leè seuls 
dangers qui menacent qn voyageur par- 
courant la Turquie } sa vie y est exposée 
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à chaque pas. Le meurtre barbare de 
M. Wood, entre Constantinople et Rus- 
chuk, arriva peu de temps après la mort 
de Don Joseph Ocarris, et n’est pas moins 
remarquable par les circonstances qui 
l’accompagnèrent. Ce jeune homme, qui 
avoit été l’agent confidentiel de l’ambas- 
sadeur d’Angleterre , étoit porteur de 
dépêches entre Constantinople, Péters- 
bourg , Vienne et Londres. 11 quitta Péra 
en février 1806, et comme la navigation 
netoit pas encore très-libre à l’embou- 
chure du Danube , à cause des glaces qui 
l’obstruoient, il fut décidé que, pour n’être 
pas retardé dans son voyage , il prendroit 
la route de terre par le mont Hémus et 
la Bulgarie. Ayant loué des chevaux de 
poste, il partit, accompagné d’un janis- 
saire turc, d’un jeune Grec de quatorze 
ans , de son domestique , et d’un Franc 
de Péra , qui devoit revenir avec les che- 
vaux des bords du Danube. 

Les deux premiers jours se passèrent 
fort bien. Dans la matinée du troisième. 
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ils alloient de Burgas à Rirk - Iklissi ( les 
Quarante-Eglises ) , lorsque , vers midi , 
ils s’arrêtèrent à un khan dans un village , 
pour prendre quelque nourriture et lais- 
ser reposer leurs chevaux. Pendant qu’ils 
y étoient, plusieurs Turcs armes entrè- 
rent dans la maison , et après les avoir 
examinés fort attentivement pendant 
quelque temps , ils s’assirent près de la 
porte. M. Wood et ses gens ayant fini 
leur repas , remontèrent à cheval , et 
quittèrent ce village; mais ils n’avoient 
pas fait cent pas qu’ils aperçurent ces 
Turcs qui les poursui voient au grand 
galop. Le janissaire soupçonnant leurs 
mauvaises intentions, cria à M. Wood 
de courir à hride abattue, et donnant 
lui-même l’exemple en enfonçant ses épe- 
rons dans les flancs de son cheval, il 
partit ventre à terre. Malheureusement 
M. Wood n’étoit pas très -bon Cavalier, 
et pour comble d’infortunes , il avoit at- 
taché un chien avec une corde au bout 
de sa selle. Comme cet animal retardoit 
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sa course j en étant continuellement en- 
tre les jambes du cheval , il s’arrêta pour 
couper la corde , et donna ainsi aux vo- 
leurs le temps de le rejoindre. Le janis- 
saire et ses compagnons avoient déjà une 
avance considérable, mais s’étant re- 
tournés , et ayant vu la situation critique 
de M. Wood, le fidèle Turc revint sur 
ses pas pour le secourir, tandis que le 
domestique et le Franc qui servoit de' 
guide piquèrent des deux, et pourvurent 
à leur sûreté , sans s’embarrasser de leur 
maître. Pendant ce temps, les Turcs for- 
cèrent M. "VYood et le janissaire à des- 
cendre de cheval , et les entraînèrent 
dans un bois environ deux portées de 
fusil de la route: ils commencèrent alors 
à fouiller M. Wood et à visiter tous ses 
paquets. Ayant ouvert le porte-manteau 
qui eontenoit ses lettres et ses dépêches 
officielles , le firman , que le grand sei- 
gneur lui ayoit accordé pour voyager, 
tomba avec d’autres effets. M. Wood 
ne connoissoit malheureusement pas la 
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langue turque. Ne pouvant s’expliquer, 
il eut l’imprudence de disputer aux vo- 
leurs la possession de ses papiers. Aussi- 
tôt l’un d’eux tira un pistolet de sa cein- 
ture , et le lui déchargea à travers la tête. 
Le janissaire fut aussitôt massacré de la 
même manière ; et le jeune Grec , frappé 
d’horreur à un semblable spectacle , pro- 
fita de ce moment de trouble et de con- 
fusion pour s’enfuir vers les montagnes. 
Mais en gravissant une pointe de rocher, 
il tomba au milieu d’une volée de coups 
de fusil tirés par les assassins , qui , le 
croyant mort, le laissèrent là, et s’enfui- 
rent. Ce jeune Grec n’étoit pas même 
blessé ; la frayeur seule lui avoit fait per- 
dre connoissance , et il resta dans un fossé 
jusqu’à la nuit tombante , où il se hasarda 
à retoui’ner à la ville qu’il avoit traversée 
le matin avec M. Wood , etdafts laquelle 
il resta caché pendant quelques jours. 

Pendant ce temps, le Franc qui étôit 
parvenu à se sauver , revint à Péra , et 
communiqua ces tristes nouvelles aureis 
Effendi, qui envoya aussitôt ordre au 
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pacha de Bargas de prendre les mesures 
les plus promptes pour découvrir et punir 
les meurtriers, et pour recouvrer, s’il étoit 
possible, les dépêches et les effets enlevés 
à M. Wood. Quelques jours après , unie 
demi -douzaine de têtes furent envoyées 
dans un sac à la Porte , ainsi qu’une partie 
des bagages; mais jamais on ne revit 'ni , 
papiers, ni dépêches. Cette circonstance, 
jointe à quelques autres non moins sus- 
pectes , firent naître d’étranges cënjéd- 
tures. On présuma que les voleurs âvbîent 
été payés pour arrêtée M. Wood et s’em- 
parer de ses papiers, mais que le meurtrfe 
étoit accidentel. Quoi qu’il en soit', 'lors- 
que je quittai Constantinople , ce my9tèrfe 
•n’avoit pas encore ; pii être éclaiici^ et 
les membres de l’ambassade irûfee'fcdri'rf- 
ïfiuoient à laisser échapper dès insîtiUaÉ- 
Jtions Sourdes contre les membres do la 
légation françoiSé, tandis que cens - ci 
-aecusoienf plus ouvertement ltalinski , le 
^ministre russe, de s’être souillé du sang 
^de ce malheuréitx jettHe homme. ' V!: { 
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CHAPITRE XIX. 


Tableau général de Constantinople — Contraste qu'of- 
fre cette ville— •Famille» de» princes grecs — His- 
toire de Mustapha Bairactar — Anecdote d’un re- 
né^at anjrlois — Histoire du Comte Froberg- — ‘Ita- 
lin ski , ambassadeur de-Rutaie < — Ruffin , ambas- 
sadeur de France — Baratariats. 

Il seroit difficile, même -pour .l’imagina- 
tion la plus romantique,, de concilier tous 
les contrastes qu’on peut remarquer .en 
quelques heures, tan tdansl .intérieur que 
dans les environs de la capitale turque. 
Les extrêmes barbares delà magnificence 
et de la, misère, du pouvoir et .delà foi- 
Llesse, de la turpitude et de la magnani- 
mité, de la débauche et de la religion, 
.de la cruauté et de l’humanité , ^forment 
jles combinaisons les plus sublimes ou lés 
.plus abjectes. La majesté et la magnifi- 
cence de la nature ^développées avec tout 
le prestige. de l’art , et conüastantavecles 
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effets atroces d’une sensualité effrénée et 
delà dépravation la plus brutale, rem- 
plissent les vides de ce tableau varié. 

Les aboiemeps de dix mille chiens qui 
retentissent pendant toute la nuit dans 
Jes rues désertes, bannissent le sommeil 
de vos yeux, et vous forcent à quitter le 
lit de bonne heure. En approchant de 
votre fenêtre, vous êtes accueilli par les 
rayons du soleil levant , qui dorent les 
sommets blanchâtres du mont Olympe, 
et les belles rives de la mer de Marmara , 
la pointe de Chalcédon et la ville de Scu- 
tary. Votre œil commence à distinguer 
le dôme de marbre de Sainte*Sophie, les 
pinacles dorés du sérail , brillant au mi- 
lieu de grottes ornées d’une verdure éter- 
.nelle, les longues arcades des anciens 
aqueducs et les minarets de mille mos- 
quées. Pendant qpe vous contemplez ce 
superbe tableau, l’airain tonne, les dé- 
charges d’artillerie se succèdent; vous 
{tournez les yeux vers l’endroit d’où le 
bruit semble partir, çt vous apercevez,, 
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s’avançant fièrement vers la pointe du 
sérail , la superbe marine de l’empire 
ottoman , revenant chargée des tributs 
annuels de l’Égypte. A chaque nouvelle 
décharge, la fumée s’élève, en épais vo- 
lumes autour des voiles, et cache momen- 
tanément les enseignes de soie cramoisie 
que surmontent les croissans d’argent de 
Mahomet. La voix rauque et criarde d’un 


Turc vendant son kaimac à votre porte , 
vous force d’abaisser vos regards sur Péra, 
et vous ne voyez plus que des rues sales, 
humides et obscures j de vieilles maisons 
de bois entassées les unes sur les autres 


dans des allées étroite? , et qui sont le 
foyer de la peste et la demeure de la mi- 
sere. 

Vous montez à cheval pour aller con- 
templer les champs , couverts de bruyères 
et de lavandes, et de milliers de mouches 
à miel. Au milieu du chemin , votre che- 
val se cabre, se dresse, il ne veut plus 
avancer — vous regardez ^ un cheval 
expirant est étendu au milieu de la roule. 
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et déjà une foule de chiens affamés arra- 
chent ses entrailles encore palpitantes î 
Voulez -vous voir son maître barbare? 
regardez sous cet acacia; c’est ce Turc 
qui fait ses ablutions pieuses à la fontaine 
sacrée. 

Si nous revenons sur nos pas, nous 
rencontrons quelques personnes qui mar- 
chent à pas précipités vers ce cime- 
tière (i) qui est à notre droite; elles por- 
tent sur un cercueil découvert le cadavre 
d’un Grec, dont les traits blêmes et pâles, 
empreints du cachet de la mort, con- 
trastent avec la fraîcheur des roses qui 
composent la couronne placée sur sa tête. 
Il n’y a que quelques heures qu’il a cessé 
de vivre. — Voyez! déjà la fosse a reçu 
son cadavre : être obscur et inconnu , le 
voilà placé au milieu des mausolées su- 
perbes des princes de la terre. 

En rentrant dans la ville, vous voyez 
des flots de peuple se presser autour de 


(i) Le champ des morts, près de fera. 
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la porte d’un cabaret , dans lequel vous 
entendez retentir les Cris de la crapule et 
de la débauche. A peine êtes-vous passé, 
que vous apercevez deux ou trois passans 
assemblés à la porte de la boutique d’un 
boulanger ; — le kaimakan vient de faire 
sa tournée; il s’est trouvé que les poids 
étoient trop légers , et le malheureux , 
pendu devant sa boutique , a payé sa 
fraude de sa vie. La populace murmure 
à l’entour , du prix du pain $ mais les 
muezzins des minarets voisins procla- 
ment l’heure de la prière , et les secta- 
teurs de Mahomet se répandent dans les 
mosquées pour compter les grains de 
leurs chapelets , et proclamer l’efficacité 
de la foi. Eu face , dans un café ± un 
groupe de soldats turcs, la pipe à la bou- 
che, sont penchés sur un échiquier, ou 
écoulent les contes de fées licencieux 
d’un derviche. La foule qui se coudoie 
dans les rues offre le mélange le plus 
grotesque de femmes voilées et couvertes 
de longs cafetans , d’émirs avec des tur- 
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bans verts , de janissaires , de bostangis , 
de Juifs, d’ Arméniens, de Grecs, d’Al- 
banois , de Francs et de Tartares. 

Fatigué de tout ce bruit et de toute 
cette confusion , vous voyez avec plaisir 
descendre les ombres de la nuit, et vous 
Soupirez après le repos ; mais le bruit des 
cannes garnies en fer qui frappent sur le 
pavé, réveille votre attention-, vous en- 
tendez les cris d 'yanga-var partir du 
haut de la tour du quartier, et vous ap- 
prenez que le feu est dans la rue voisine. 
Là , vous voyez l’élément dévastateur 
étendre également ses ravages sur les 
maisons des infidèles et sur celles des 
vrais croyans. Les cris de la multitude 
annoncent l’arrivée de Y archi-despote[t ) , 
et l’influence de quelques poignées de 
sequins fait aussitôt agir cette multitude 
brutale qui restoit tranquille spectatrice 
de l’incendie. L’appât de l’or fait ce que 


(i) Ou arclii-esclave — Choisissez le titre que voua 
voulez ; tous deux conviennent également. 
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l’bumani té seule n’avoitpu faire. — Le feu 

est éteint, et la sombre obscurité a sue- 
* 

cédé aux flammes étincelantes. La foule 
se retire , guidée par ses lanternes de pa- 
pier ; vous l’apercevez dans le lointain se. 
perdre, velut ignés fatui , au milieu du 
Champ-des -Morts ; et, comme un autre 
Mirza, après votre vision sublime, vous 
vous trouvez , non pas occupé à contem- 
pler les bœufs qui beuglent dans la vallée 
de Bagdad , mais réduit au morne silence 
de votre triste appartement. 

Tel est l’extérieur de cet étonnant mi- 
crocosme j mais quel Asmodée peut nous 
ouvrir la porte de ces harems , dans les- 
quels on ne peut entrer sans encourir la 
mort ? Qui nous fera voir l’intérieur des 
familles, ou nous initiera dans les mys- 
tères du sérail ? Depuis le temps de la 
célèbre lady Marie W. Montague , aucun 
des étrangers qui ont franchi ces limites 
sacrées, ne nous a donné de détails qui 
puissent être comparés à ceux que nous a 
transmis cette estimable auteur. Quoique 
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les membres de ma profession aient gé- 
néralement plus d’occasions de connoître 
l’intérieur des harems, je restai trop peu 
de temps à Constantinople, et je passois 
trop douloureusement la pins grande par- 
tie de la journée au chevet du lit d’une 
personne accomplie , attaquée d’une ma- 
ladie mortelle , pour avoir pu obtenir sur 
ce sujet aucun renseignement qui puisse 
intéresser le public. 

Dans les familles de quelques princes 
grecs à Térapia , je fus charmé de voir 
l'harmonie , l’affection et la simplicité 
des mœurs qui régnoient généralement ÿ 
mais je ne pus m’empêcher de gémir de 
l’ignorance dans laquelle leurs enfans 
étoient élevés. Je fus surtout sincèrement 
affligé de voir l’ambition qui les dévoroit , 
et qui sembloit absorber entièrement tout 
autre sentiment.’ « Mon frère étoit prince 
de la V alachie » , me dit plus d’une fois 
le vieux Cangierli, v mais on lui a coupé 
la tête. » Cependant cet homme intri- 
guoit de tous côtés ayec ses trois fils pour 
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obtenir le gouvernement de Tune des 
deux fatales principautés ; et après avoir 
enfin obtenu l'objet de ses désirs, sa tête 
chauve fut, comme celle de son frère, 
attachée à la porte du sérail. 

La certitude de la disgrâce d’un cour- 
tisan turc ne peut être égalée que par la 
rapidité étonnante de son élévation , dans 
un pays où aucune charge, aucun titre 
d’honneur n’est héréditaire, où le dernier 
paysan est aussi noble que le visir Azem , 
où l’on ignore ce que c’est qu’une nais- 
sance commune ou des manières vul- 
gaires , et où les scieurs de bois , les 
charbonniers , et les planteurs de choux , 
jettent la hache ou la bêche, pour monter 
au sommet des grandeurs , commander 
les armées ou diriger un empire de vingt- 
deux millions de sujets. Que devien- 
' droient les nations de l’Europe , dit le 
prince de Ligne , si un marchand de sa- 
von devenoit premier ministre , un jar- 
dinier grand amiral , et un laquais géné- 
ral d’armée? Où trouver ailleurs des 
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hommes propres à combattre tout à la 
fois à pied , à cheval , ou sur un navire? 
—Adroits atout ce qu’ils entreprennent, 
et individuellement toujours intrépides ? 
Les rangs étant confondus , personne 
n’étant classé, les droits de tous sont 
égaux , et chacun espère une place que 
la fortune peut lui destiner. 

L’histoire de Mustapha Bairactar offre 
un exemple frappant à l’appui de ces as- 
sertions. Son nom étoit cité continuel- 
lement à Constantinople , et j’eus la sa- 
tisfaction de rencontrer ce personnage 
illustre et extraordinaire dans un village 
près de Ruschuk. Toute sa vie ressemble 
à un songe brillant. 11 faisoit d’abord le 
métier de pirate sur le Danube , dans 
une petite chaloupe montée de neuf 
hommes déterminés , qui lui avoient 
donné plein pouvoir sur leur vie et sur 
leur fortune. Le courage et l’énergie qu’il 
déploya en maintes circonstances le fi- 
rent connoître avantageusement du grand 
seigneur, qui lui accorda sa faveur, et 
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le nomma d’abord Bairactcrr , ou por- 
teur de l’étendard vert de Mahomet, et 
ensuite pacha de Ruschuk, avec un re- 
venu d’environ douze mille livres ster- 
ling. Les devoirs de sa charge étoient 
d’exterminer ses anciens associés, les 
pirates, qui infestoient les côtes du Da- 
nube, et de tenir en respect son voisin 
le pacha dé Widdin , le célèbre Paswau 
Oglou. A cet effet , il avoit discipliné et 
enlretenoit un corps de quarante mille 
janissaires , composé en grande partie 
d’Aibanois. Attaché à Sélim par la re- 
connoissance , lors de la déposition de ce 
malheureux prince , il marcha sur Cons- 
tantinople pour le replacer sur le trône. 
Le meurtre de Sélim l’empêcha de réa- 
liser ses généreux projets; mais il eut la 
satisfaction de déposer Mustapha XY, 

, d’élever au trône Mahmoud II, et d’être 
nommé lui-même premier visir. Il mou- 
rut en héros en faisant sauter un magasin 
à poudre , après avoir été trahi à la fête 
désastreuse de la réconciliation avec les 
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janissaires à Kiat liane, le 12 novem- 
bre 1 808. 

Mais revenons aux considérations qui 
nous occupoient tout à l'heure. Pour sup- 
pléer à ce qu’un système aussi extraor- 
dinaire avoit de défectueux , il a toujours 
été dans la politique des Turcs d’em- 
ployer tous les moyens possibles pour 
engager des chrétiens instruits à embras- 
ser leur religion et à accepter des places. 
Ces renégats étoient autrefois beaucoup 
plus nombreux qu’ils ne le sont depuis 
quelque temps; mais ils ont été rempla- 
cés par une classe d’aventuriers en grande 
partie françois , tel que le baron de Tott, 
qui, sans se faire circoncire et sans ab- 
jurer leur religion , ont rebâti les forte- 
resses, et organisé les chantiers de la 
Turquie. 

Le seul: renégat qui fût à Constantiî- 
nople en i 8 o 5 , étoit un Anglois nommé 
Baillie , dont le nom musulman étoil 
Sélim Effendi. Cet Anglois étoit, je 
crois, natif de Réading , dans le comté 
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de Berks, et avoit été au service de la 
compagnie des Indes orientales. Pen- 
dant l’ambassade de sir Robert Ainslie , 
Baillie et un de ses compagnons, à leur 
retour des Indes , arrivèrent à Pèra , et 
prirent un logement dans une auberge. 
Leur bote vint bientôt apprendre à l’am- 
bassadeur qu’étant réduits à la plus 
grande misère, ils avoient commence 
une négociation avec la Porte , pour em- 
brasser le mahométisme, et entrer au 
service de la Turquie. Sir Robert Ainslie 
ne se fut pas plutôt assuré de la vérité de 
ce rapport, qu’il les envoya chercher, 
f eut pour eux les attenlious les plus cha- 
ritables, et leur fournit les secours pécu- 
niaires dont ils pouvoient avoir besoin, 
les avertissant en même temps des con- 
séquences funestes qui pourroient résul- 
ter dlune démarche aussi inconsidérée. Ils 
promirent derenoncerà leurs intentions, 
et effectivement ils s’embarquèrent bien- 
tôt après pour l’Angleterre. Mais un an 
s ’étoit à peine écoulé que Baillie revint à 
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Smyrne, et, ayant embrassé publique- 
xnent le mahométisme , il prit le nom de 
Sélim. 

Baillie ne tarda pas à se repentir de la 
démarche qu’il avoit faite, et retourna 
en Angleterre; mais ses amis refusèrent 
de le reconnaître, et, se trouvant comme 
étranger au milieu de son pays, il reprit 
encore une fois la route de la Turquie. 
Sélim III le reçut avec bonté, le créa 
Effendi, et ensuite Emmera-Hor, ou 
écuyer, et l’employa comme ingénieur 
dans la construction des moulins à pa- 
pier. 11 lui (donna aussi une jeune femme 
turque ; mais Baillie tralnoit une exis- 
tence misérable , et son malheur aug- 
menta par le délaissement qnîil éprouva 
après la mort du sultan. Enfin ,-, il ;tomha 
dangereusement malade ,* et épié de très- 
près par ses esclaves turcs pendant les 
jeûnes austères du Bamazan , son indis- 
position prit le tour le plussérieux , et il 
mourut martyr de sa nouvelle foi , et vic- 
time sans doute des reproches de sa cons- 
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cience , laissant son nom et sa mémoire 
comme un monument fatal et une ins- 
truction terrible pour ceux qui seroient 
tentés d’imiter son exemple. 

La destinée d’un autre aventurier, qui 
étoit alors intimement lié avec Baillie , 
n’est pas moins remarquable. Cet homme 
extraordinaire, dont le nom véritable, à 
ce que j’appris depuis , étoit Montjoye , 
se lit passer auprès du gouvernement an- 
glois pour le comte Froberg, seigneur 
allemand; et sous ce titre , il eut l’adresse 
de se faire nommer colonel d’un régi- 
ment qu’il devoit lever dans l’Albanie et 
dans les provinces chrétiennes de la Tur- 
quie. Pour y parvenir, il avoit des agens 
à V enise , à Trieste , à Galatz , et dans 
différentes places près des frontières tur- 
ques, tandis què lui-même il résidoit à 
Constantinople , d’oh il dirigeoit leurs 
manœuvres. Les fourberies les plus viles 
et les mensonges les plus impudens étoien t 
-employés pour lever des recrues , qui, la 
plupart, étoient envoyées à Constantino- 
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pie, puis transférées à l’île du prince, doit 
on les dirigeoit , par détachemens , sur le 
quartier général à Malte. Se voyant tronv- 
pé, le régiment se révolta , massacra 
quelques-uns de ses officiers, et lit sauter 
l’un des forts de l’île de Malte. 

Une cour martiale fut assemblée en 
Sicile, par sir John Moore, pour exa*- 
miner les plaintes portées par les officiers 
survivans ; et on découvrit que la plupart 
des soldats étoient des jeunes gens de 
bonnes familles , qui s'étoient engagés 
sous la promesse d’être faits enseignes et 
capitaines , et qui , en arrivant à Malte, 
avoient été forcés de servir comme sim*- 
ples soldats. Sir John Moore licencia le 
régiment, et renvoya les recrues dans 
leur pays. Le comte Froherg étoit alors 
au quartier général russe, et. Voyant 
sa conduite découverte , devant d’ail- 
leurs 3o,ooo livres sterling au gouver- 
nement, il déserta , et passa du côté des 
François ; mais , ayant été ensuite cerné 
dans un village par une troupe de Cosa- 
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ques, il s’adossa contre le mur, et, l'épée 
à la main, il vendit chèrement sa vie, 
et fut littéralement taillé en pièces. 

Cet homme singulier avoit visité tous 
les pays de l’Europe, depuis Gibraltar 
jusqu’au bord de la mer Glaciale , où il 
avoitaccompagnéle duc d'Orléans actuel, 
et il avoit traversé toute l’Amérique sep- 
tentrionale. Il apprenoit les langues avec 
une facilité extraordinaire , et parloit 
avec la même aisance italien , espagnol , 
portugais, anglois, allemand, françois , 
latin , et esclavon. Ses manières agréables 
et le charme de sa conversation, son ton 

V. 

excellent , et la finesse de son esprit , le 
rendirent un convive fort agréable à toutes 
,les tables diplomatiques de Péra; et ce 
fut avec autant de surprise que de re- 
gret que ses connoissances apprirent 
les circonstances qui occasionnèrent sa 
„mort. 

Indépendamment du comte Froberg, 
Péra contenoit alors deux autres per- 
sonnes non moins célèbres par leurs con- 

, » 

*- 

* 

* * 
t 

■* 


Digitized by Google 


( iG3 ) 

noissances étendues dans les langues, 

l'ambassadeur russe Italinski, et le mi- 

» 

nistre françois Ruffin. 

Le premier, destiné à la médecine, 
avoit été élevé à l’université d’Edim- 
bourg, et étoit retourné dans son pays 
natal , avec l’intention d’exercer sa pro- 
fession à Pétersbourg; mais, ayant été 
attaqué d’un crachement de sang , il se 
trouva hors d’état de suivre cette carrière 
ingrate et laborieuse. Il fut nommé alors 
secrétaire de la légation russe à Naples; 
et, après plusieurs années pendant les- 
quelles il ne cessa pas de rendre d’im- 
portans services, il parvint au grade le 
plus élevé de la carrière diplomatique. 
De l’ambassade de Naples , il passa à 
celle de Constantinople, où sa connois- 
sance de la littérature orientale, sa fi- 
nesse, son flegme et son sang-froid im- 
perturbable , lui donnoicnt de grands 
avantages sur les ambassadeurs, ses ri- 
vaux, dont le caractère violent et irras- 
cible lui offroit sans cesse des avantages 
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dont il manquoit rarement de profiter. 
Il seroit difficile de dire ce qu’il fal- 
loit le plus admirer en lui , ou la force 
de sa constitution , qui avoit supporté 
pendant quarante ans une hémorragie 
continuelle au poumon , ou la vigueur de 
son esprit qui , malgré des souffrances 
constantes , étoit parvenu à triompher 
des difficultés de douze langues (i). 

Fier, impérieux, tranchant, Ruffin of- 
froit avec lui un constraste parfait. Sans 
se laisser abattre par trois emprisonne- 
mens consécutifs dans les sept tours, dé- 
daignant les vaines formalités de la Porte 
Ottomane , et l’entremise d’un drogman 
qui eût pu adoucir ses discours , il n’étoit 
pas de jour où il ne bravât en face les 
ministres du divan turc , et où il ne les 
fît trembler au nom redouté de l’empe- 
reur et roi. 


(i) Les causes auxquelles je crois qu’il devoit la 
vie , éloient une tempérance rigide, et uu pouls dont 
les pulsations n’excédoient jamais le nombre de qua- 
rante par minute. 
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Il employoit tôus les moyens possibles 
pour faire réussir ses intrigues, et, tandis . 
que le ministre anglois refusoit d’accorder 
les patentes ordinaires de baratariats, le 
rusé François s’en servoit pour étendre 
l’influence de sa nation dans toute l’éten- 
due de la Turquie. 

Ces baratariats sont un des ressorts les 
plus extraordinaires que fasse jouer la 
diplomatie turque. Depuis que les puis- 
sances européennes ont envoyé des am- 
bassadeurs à la cour de Turquie, elles 
ont toujours joui du privilège d’accorder 
des patentes de protection à un certain 
nombre de rayahs, ou sujets chrétiens 
de la Porte. Chaque nation possédoit ce 
privilège , dont l’étendue étoit propor- 
tionnée à son influence relative , à Cons- 
tantinople : ainsi la France et l’Angle- 
terre , étant les états les plus influens par 
leur puissance maritime et commerciale, 
avoient le privilège de conférer quarante 
baratariats ou davantage; les autres puis- 
sances en nommoient un nombre moins 
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considérable , mais toujours dans la pro- 
portion de leur importance politique. Ces 
protections étoient très-avantageuses aux 
riches marchands arméniens, juifs et 
greçs qui désiraient mettre leurs vies et 
leurs biens hors de la portée des lois op- 
pressives de la Turquie. Aussi les solli- 
citoient-ils toujours vivement. Ilspayoient 
de grosses sommes pour les obtenir , et 
ces sommes passoient des mains des com- 
mis dans les coffres de l’ambassadeur du 
jour. Mais comme les rayabs qui font le 
commerce dans le levant sont générale- 
ment les plus fourbes , les plus intrigans, 
et les plus dépravés des hommes, au lieu 
de se borner à la défense et de n’employer 
que passivement la protection dont ils 
jouissoient, ils s’en servoient comme d’un 
palladium à l’abri duquel ils croyoient 
pouvoir commettre, sans avoir rien à 
craindre, toutes les fraudes imaginables. 
La patience de l’ambassadeur étoit con- 
tinuellement exercée; et il falloit qu’il 
passât des journées entières à écouter des 
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plaintes faiiescontre eux, et lerécitdeleurs 
transactions frauduleuses. Cependant les 
baratares , qui avoient payé pour obr 
tenir sa protection , laréclamoient à tous 
momens et dans toutes les circonstances* 
et l’importunoient sans cesse de leurs de- 
mandes et de leurs plaintes. 

Personne, avec de véritables senti- 
mens d’honneur, ne pouvoit désirer la 
continuation d’un semblable système 5 
mais les François en avoient profité pour 
répandre des espions sous le nom de ba- 
ratares dans tous les coins de la Turquie; 
et s’ils Vouloiçnt envoyer un message à 
Pounah ou à Seringapatnam,ils n’avoient 
qu’à employer un baratare juif, qui, 
sous prétexte de quelque affaire commer- 
ciale , cachoit sur lui les dépêches , et 
partoit pour Bagdad, où il les remettoit 
à un autre Juif, qui les portoit à un 
troisième par lequel elles étoient en- 
voyées à Bassora, d’où le consul françois 
les faisoit parvenir à Pounah , ou à Serin- 
gapatnam ; le premier Juif retournoit 
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tranquillément à Péra , et le ministre 
françois et lui étoient les seules personnes 
qui connussent l’envoi du message. 

Au contraire, si l’ambassadeur anglois 
avoit besoin d’expédier un courrier, une 
demi -douzaine de drogmans savoient 
qu’il avoit demandé un lirman, et tous 
les ministres étrangers pouvoient calcu- 
ler le temps que le courrier seroit à faire 
son voyaye, et même les relais où il s’ar- 
rêloit, de sorte qu’il étoit facile d’inter- 
cepter ou de dérober les lettres qui lui 
étoient confiées. Ce furent sans doute 
des seulimens nobles et honorables qui 
dictèrent au ministère anglois la suppres- 
sion dçs baratariats ; mais peut-être cette 
* mesure fut-elle impolitique , et, pour la 
justifier, il eût fallu que toutes les autres 
puissances suivissent son exemple, et se 
réunissent pour abolir cet usage. 
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CHAPITRE XX. 

/ 

Majune turque— Ignorance des marins — Efforts de 
Sélim III pour l'améliorer — Sa déchéance après la 
mort de ce prince — Projets de la Russie— Intérêt 
de l’Angleterre et de la France de les prévenir — 
Ingénieurs françois — Défenses des Dardanelles — 
Pièces de canon monstrueuse s — Murs de Constan- 
tinople. 

Depuis la défaite mémorable de la flotte 
turque à Tehesme, le 7 juillet 1770 , la 
Turquie, à l’aide d’ingénieurs et de char- 
pentiers françois, s’est efforcée de per- 
fectionner ses établissemens maritimes ; 
mais tel est le vice radical de son gouver- 
nement , qu’il n’est pas probable qu’elle 
réussisse jamais dans son entreprise. Par- 
mi les capitaines de caravelles compo- 
sant la marine turque , il y en a à peine 
un seul qui ait quelque connoissance , je 
ne dis pas de la tactique navale , mais de 
la navigation ; car ce n’est qu a force de 
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présens et d’intrigues qu’ils peuvent ob- 
tenir le commandement d’un vaisseau. 
C’est une espèce d’enclvère publique, dans 
laquelle le plus offrant , quelle que soit 
son ignorance , est sûr de l’emporter. 

L’heureux candidat emploie ensuite 
tous les moyens possibles pour se rem- 
bourser de l’argent qu’il a été obligé de 
dépenser pour monter au grade qu’il oc- 
cupe, et le plus ordinaire est de débar- 
quer la moitié de l équipage , dès que le 
vaisseau n’est plus en vue des tours du 
sérail. Le capitaine s’approprie alors le 
montant des provisions et de la paye qui 
seraient revenues aux matelots qu’il a li- 
cenciés. Mais comme cette démarche, 
jointe à son inexpérience , ou plutôt à sou 
ignorance, l’exposeroit, dans les temps 
orageux , à un naufrage presque infail- 
lible , pour éviter ce malheur, il fait en- 
trer son vaisseau dans le port le plus voi- 
sin , et il y reste un mois ou davantage, 
jusqu’à ce qu’il ait un vent en poupe qui 
le conduise à sa destination , sans qu’il 
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soit besoin d’aucune espèce de manœu- 
vre. 

Les pilotes grecs ne savent se diriger 
qu’autan t qu’ils aperçoivent la terre *, mais 
dès qu’ils la perdent de vue, la boussole 
leur devient entièrement inutile. Aussi , 
tou tes les fois qu’une caravelle est envoyée 
eu Egypte ou en Syrie , le capitaine relâ- 
che ordinairement à Smyrne ou à Rliode, 
pour chercher quelque vaisseau franc qui 
se dirige du même côté , afin de pouvoir 
le suivre. 

A bord des vaisseaux turcs , il “n’y a ni 
ordre, ni discipline, tous les rangs sont 
confondus ; les provisions ne sont pas dis- 
tribuées également , chacun fait sa cui- 
sine séparée , et mange quand il veut, et 
ce qu’il veut, de sorte que le capitaine ne 
peut jamais savoir exactement ce qu’il a 
de provisions , ni calculer combien de 
temps elles pourront lui durer. Quant à 
leurs canons , ils sont de toutes les gran- 
deurs et de tous les calibres ; des boulets 
de six livres sont fréquemment placés à 



( J 7 a ) 

côté de canons de quarante -huit ; et 
comme les gens de l’équipage ne savent 
généralement ni servir , ni faire jouer 
l’artillerie , il est plus aisé de concevoir 
que de décrire la confusion qui règne au 
milieu d’une action. 

Tel étoit l’état de la marine ottomane 
avant que le sultan Sélim III montât sur 
le trône. 11 ne tarda pas à se convaincre 
que dans la position où se trouvoit la 
Turquie par rapport à la Russie , il fal- 
loit ou que l’empire ottoman s’écroulât , 
ou qu’une prompte réforme s’introduisît 
dans sa mari ne. 11 résolut donc de prendre 
les mesures les plus efficaces pour l’orga- 
niser sur un nouveau pied , et , aidé des 
conseils de l’ambassadeur françois, qui 
fit venir de Toulon deux ingénieurs fran- 
çois , MM. Rhodes et Benoît , il établit 
une école de marine à Tershané. On don- 
na aux élèves des leçons sur la construc- 
tion des vaisseaux et sur la navigation ; 
et telle fut la rapidité de leurs progrès et 
l’activité qu’ils déployèrent dans les chan- 
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tiers, qu’un vaisseau de ligne à trois ponts 
de centvingts canons, une fre’gate, une 
corvette et un brick , tous doublés de cui- 
vre , furent lancés à la mer le même jour, 
dans l’année 1797 , et beaucoup d’autres 
furent construits dans les années suivan- 
tes. Cependant , sir Sydney Smith , en 
passant les Dardanelles , coula à fond un 
de ces nouveaux vaisseaux, de soixante- 
quatre, ainsi que quatre frégates et plu- 
sieurs corvettes; et, la même année, l’a- 
miral turc, Seid Aly, dans une action 
contre les Russes , à la hauteur de Téné- 
dos, perdit sept vaisseaux de ligne; de 
sorte qu’aujourd’hui la marine ainsi que 
l’armée turque , sont peut-être revenues 
au même point où elles étoient avant 
l'avénement de Sélim au trône. Le grand 
seigneur actuel a cinq mille soldats for- 
més à la discipline européenne , et envi- 
ron quatre cent mille janissaires, espèce 
de populace armée. 

En examinant sans passion le manque 
total d’énergie morale dans l’empire ot- 
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toman , on ne peut s'empêcher d’être sur- 
pris qu’une masse aussi lourde , aussi 
inactive, ait pu re'sister aux tentatives 
réitérées que les Russes ont faites pour la 
réduire. Notre surprise diminuera cepen- 
dant, si nous considérons que les Russes 
se sont amusés à attaquer les extrémités 
du colosse , au lieu de diriger leurs coups, 
droit à son cœur ) car, si au lieu d’épuiser 
leurs forces sur les rives marécageuses du 
Danube, ou de canonner les vieilles for- 
teresses de Ruschuk et de Schumla, pour 
forcer les défilés des monts Balkan, ils 
s’étoient seulement emparés du promon- 
toire d’Eneada, et qu’ils y eussent formé 
un camp retranché , ils auroient pris en- 
suite toutes ces redoutes par derrière , et 
auroient pu marcher sur la capitale même 
après un engagement général. Il est plus 
que probable que par cette manœuvre , 
ils auroient réussi à repousser les Turcs 
jusqu’au delà du Bosphore de Thrace. 

Le sort du malheureux Sélim , la des- 
truction de tous ses projets, et le renyer- 
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sementduNizami-Ghedid, doivent avoir 
convaincu la France et l’Angleterre , les 
alliées naturelles de la Turquie , qu a 
moins qu’on ne lui accorde des secours 
plus efficaces que ceux qu’elle a pu ob- 
tenir jusqu’à présent , tous les efforts 
qu’elle fait pour mettre sa marine, sou 
armée et ses finances sur un pied respec- 
table , seront inutiles. Le grand obstacle 
qui s’oppose à toute amélioration en Tur- 
quie, est Y esprit de rapine, qui , comme 
une gangrène invétérée , s’étend sur tou- 
tes les parties de ce grand corps politique. 
La soif de l’or ouvrit aux armées fran- 
çoises ces postes et ces forteresses qui 
leur furent si souvent livrées pendant la 
guerre en Autriche, jusqu’à ce que, par 
la reddition d’Ulm, elles fussent arrivées 
dans les plaines d’Austerlitz : de même, 
la soif de l’or a presque mis les provinces 
de la Valachie et de la Moldavie au pou- 
voir des Russes; et si ^’on ne prend des 
mesures promptes et efficaces , elle finira 
par ouvrir à leurs flottes le passage du 
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Bosphore , emportera les batteries de De 
Tott, et plantera l’aigle noir sur les mi- 
narets de la mosquée d’Eyoub. 

La persévérance et la constance avec 
laquelle la cour de Pétersbourg a pour- 
suivi ses projets favoris d’agrandissement 
en T urquie , son l dignes d’admiration. La 
malheureuse défaite que Pierre-ie-Grand 
essuya sur les rives du Pruth, détruisit 
ce qu’il avoit si habilement commence; 
mais les armes de Catherine ayant ache- 
vé la conquête de la Crimée , ouvrirent 
la mer Noire aux flottes de la Russie; et 
les manœuvres de la diplomatie, en se- 
condant les armées d’Alexandre, qui s’a- 
vançoient d’un côté vers le Danube , et 
de l’autre vers les vallées de Téflis , ont 
mis, pour ainsi dire, la Porte ottomane 
entre les gouffres de Carybde et Scylla. 
Quelques années doivent à présent déci- 
der de son sort, et peut-être qu’alors, sur 
les ruines de son empire, s’élèvera la plus 
grande puissance qui ait paru en Europe 
depuis la chute du trône de Constantin. 
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Mais il est encore au .pouvoir de la 
Fraitce et de l’Angleterre de prévenir 
cette terrible catastrophe. Pendant la ré- * 
sidence à Péra de cet habile diplomate 
françois, le comte de Choiseul-Gouffier , 
trois ingénieurs françois, MM. Dumas, 
de La FitteClarè, et Bonera, firent une re- , 
connoissance militaire de tous les points 
attaquables dans les environs de la Capi- 
tale , et proposèrent pour fortifier le Bos- 
phore , un plan qui eût. rendu le passa'ge 
de ce détroit presque impossible pour la 
flotte russe. Leur mémoire, dont j’ai sous 
les yeux une copie manuscrite, est daté 
du 22 avril 1784, et cependant àu moi 3 
de mars 1806 on n’avoit pas encore fait 
la moindre démarche pour mettre ce prbr 
jet à exécution, . :n;\ 

Heureusement pour la Turquie, les 
armées russes s'avancèrent dans la Bul- 
garie , et firent de vaines tentatives pour 
traverser les monts Balkan , tandis que le 
passage de notre flotte, commandée par 

l’amiral Duckworth , à travers les Darda- 
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nelles , avok prouvé la facilité de forcer 
aussi celui du Bosphore. Il est d autant 
plus heureux que les Russes n’aient pas 
songé à profiter de cet exemple , qu’il est 
probable que , sans cette négligence, l’em- 
pereur turc ne seroit plus aujourd’hui à 
Constantinople. 

Il est vrai que les obstacles que la flotte 
anglôise eut à surmonter dans cette occa- 
sion mémorable , auroient suffi pour dé- 
courager des soldats moins intrépides que 
les matelots ang'.ois. Ces difficultés furen t 
innombrables -, et pour en juger, il suffit, 
de considérer la force étonnante des dé- 
fenses des Dardanelles. Sur cet étroit ca- 
nal , il y a quatre positions fortifiées 5 les 
deux premières, à l’entrée,, entre le cap 
Janissaire et Koum-Rala; et les autres, 
à l’endroit qu’on peut proprement appe- 
ler les Dardanelles , douze milles plus 
haut , à l’endroit où les détroits de Sestos 
et d’Abydos se rétrécissent le plus. Les 
premières sont appelées les Nouveaux- 
Châteaux , les deux autres ayant été bâ- 
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ties par Mahomet IV en 16^9, sont ap- 
pelées les Anciens-Châteaux. II y a encore 
un cinquième château, ou forteresse , sur 
la rive européenne, entre l’embouchure 
du détroit et les Dardanelles proprement 
dites. Ce fort est celui qui fut construit 
par De Tott. 

Les nouveaux châteaux , à l’embou- 
chure du canal, parurent si peu redou- 
tables à la flotte angloise, que sir J. Duck- 
worth, en forçant l’entrée de ce passage , 
ne crut pas même nécessaire de répondre 
au feu de leur artillerie. 

' Les anciens châteaux sont construits à 
l’endroit le plus étroit du canal, où la 
largeur n’est que d’environ mille quarante 
toises de France ; et où le courant est ex- 
trêmement rapide. Les châteaux consis- 
tent en une forte batterie, à fleur d’eau, 
flanquée de tours rondes, et surmontée 
d’un donjon qui paroît presque imprena- 
ble. Celui qui est sur le bord de la rive eu- 
ropéenne, est situé sttr le penchant d’une 
montagne ; le château asiatique ^t sur un 
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banc île sable, à l'embouchure d’une pe- 
tite rivière marécageuse. La grande bat- 
terie du château européen a trois faces , 
et contient l’artillerie suivante : 

Dix - huit canons de fonte , avec des 
chambres cylindriques, de dix pieds de 
longueur, et de vingt - deux pouces de 
calibre , pour envoyer des boulets de 
pierre de vingt-deux pouces de diamètre, 
à la distance de près de quatre mille 
pieds ; un canon aussi de fonte de vingt 
pieds de longueur et de vingt pouces de 
calibre , et un autre , appelé le Buynk , 
ou Géant , de vingt-huit pouces de calibre. 
Ces pièces d’artillerie reposent sur des 
affûts de pierre , et sont couvertes par une 
espèce il’arcade. Mais en 1784, les ingé- 
nieurs françois en trouvèrent six dont il 
étoit absolument impossible de se servir. 
Il y a, en outre, onze canons de fonte , 
de vingt-quatre livres, et huit canons de 
huit et de quatre livres ; mais les canons 
de vingt-quatre, placés devant les canons 
gigantesques , ne sont pas sous des area- 
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des, et ne sont généralement employés 
que pour saluer les vaisseaux. Le château 
qui est en face, .contient, ou du moins 
contenoit alors , cinquante-trois pièces de 
canon, dont trente-trois d'une dimension 
gigantesque, et les autres de vingt-quatre 
et de dix-huit livres, et sept mortiers de 
douze pouces. De sorte que la flotte an- 
gloise avoit à soutenir les décharges de 
plus de cent pièces de canon , dans un 
canal étroit et contre un courant rapide , 
et ensuite à combattre la flotte 'turque , 
fortement amarrée , et soutenue par une 
batterie de trente canons, placée sur la 
pointe appelée les Barbiers. Que la flotte 
ait pu échapper à une destruction entière, 
c’est ce qui paroîlroit tenir du prodige, 
si l’on ne faisoit attention que les gros 
canons sont posés de manière qu’il est 
impossible de les manœuvrer, et qu’ils 
ne peuvent tirer qu’une fois pendant le 
passage d’une flotte. 

Il n’est pas moins difficile que dange- 
reux de tirer ces canons. De Tott nous 
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apprend qu’il falloit trois cent trente li- 
vres de poudre, pour lancer sur l’HelIes- 
pont un boulet pesant onze cents livres, 
et que, sans les fortes pièces d’appui qui 
soutiennent les murailles, et sans les fas- 
cines placées derrière les culasses des 
canons, chaque décharge ébranleroit les 
murs du fort au point de les renverser. 
Malgré toutes ces précautions, la com- 
motion est pourtant encore si violente, 
que les canonniers turcs sont presque 
foudroyés : le sang coule de leur nez et 
de leurs oreilles , et la fumée manque de 
les suffoquer^lndépendamment des bat- 
teries aussi formidables qui défendent le 
Bosphore , les ingénieurs françois propo- 
sèrent d’élever des batteries en barbette 
sur les hauteurs, de distance en distance, 
ainsi que des batteries flottantes. 

Les fortifications qui entoprent la ville, 
du côté de la terre, sorït entièrement dé- 
labrées $ mais quoiqu’elles n’offrent plus 
que des ruines , c’est un des plus beaux 
monumens d’antiquité qu’on puisse voir 
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en Europe. De tous les anciens monu- 
mens de Constantinople, aucun n’offre 
un spectacle aussi imposant, aussi su- 
blime. Dans toute la longueur de l’isthme, 
depuis la mer de Marmara jusqu’au bout 
du port, pendant une étendue de cinq 
milles et demi, règne une triple muraille 
flanquée de distance en distance de tours 
alternativement rondes et carrées. Le se- 
cond mur est éloigné du premier d’envi- 
ron trente pieds , il a environ vingt pieds 
de hauteur , et le premier mur peut en 
avoir trente. Les tours qui s’élèvent sur 
la seconde muraille , placées à des dis- 
tances égales entre les tours de la pre- 
mière, sont plus saillantes que les autres., 
et tombent absolument en ruines. Le 
troisième mur n’a que douzç à quinze 
pieds de hauteur; il n’est qu’à la distance 
d’environ dix-huit pieds du second, et 
borde le fossé qui a trente pieds de lar- 
geur : la contrescarpe a, dans quelques 
endroits, quinze pieds, dans d’autres seu- 
lement quatre ou si» pieds de profondeur. 
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De cinq en cinq cents pieds, ou environ, 
ces fossés sont traversés par des murs de 
six pieds de hauteur, sous lesquels sont 
ména gées de pe ti tes arcades par lesquelles 
passe un petit courant d’eau. Il remplis* 
soit autrefois tout le fossé, étaut entretenu 
par de grandes citernes. La maçonnerie 
de ces murs est solide et massive, compo- 
sée alternativement de couches de bri- 
que et de pierre, telle que celle des anciens 
édifices romains. 

Toutes ces murailles , ainsi que la 
contrescarpe , ont été ébranlées par des 
tremblemens de terre, et présentent d’im- 
menses crevasses, couvertes de feuilles 
.de lierre qui se traînent en serpentant au 
milieu des décombres. De distance en 
distance des morceaux de rochers, ou 
des débris de fortifications, ont comblé 
le fossé , et l’industrie de l’homme a su 
tirer parti de cet accident en en faisant 
des jardins. Du reste , les terres environ- 
nantes sont stériles et rocailleuses, cou- 
vertes d’immenses cimetières , et ombra- 
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gées par de tristes cyprès. En errant sous 
ces tours immenses, le spectateur, frappé 
d’admiration, ne voit rien qui lui rap- 
pelle les babitans actuels de Constanti- 
nople. Les hurlemens des loups cache's 
au milieu des tombeaux , le cri des vau-i 
tours et des oiseaux de proie , du baut 
des tours désertes et solitaires, forment fes 
seuls sons qui viennent frapper son oreille. 
Comme les pyramides de Cbeops et de 
Saccarolb en Egypte, ou les ruines de 
Stonehenge dans notre île, ces monumens 
antiques sont, pour ainsi dire, des sou- 
venirs vivans d’une race , sur la mémoire 
dp laquelle, notre imagination aime à se 
reposer , mais qui , depuis long-temps , 
a disparu de la surface de la terre (Rj. 
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CHAPITRE XXI. 


Fête du Beiram — Illumination de la ville — Remèds 
pour la consomption — Mosquée du sultan Sélimà 
Scutari — Imprimerie turque — Carte de la mer 
Noire — Navigation et commerce de cette mer — 
Conjectures nouvelles sur l’étymologie des noms do 
Bosphore et de l’Hellespont — Maisons de campa* 
gne sur les bords de la mer — Antiques — Sorcié- 
. res turques — Marmites des Janissaires — Conjec- 
ture sur l’étymologie du nom des prêtres saliens. 

Jamais Constantinople n’offre un spec- 
tacle plus curieux pour un etranger, que 
pendant les fêtes turques appelées le bei- 
ram , ou les fêtes de Pâques des Maho- 
métans. 

A peine les habitans du village de Tapu 
Chandyi , en Asie, voyent-ils s’élever, 
derrière le sommet du mont Olympe, la 
lune, qui termine le ramazan , qu’ils cé- 
lèbrent et annoncent son arrivée par des 
décharges d'artillerie, et en lançant des 
Risées volantes. Des millions de lampions, 


Digitizëd by Google 


/ 


... ( > 8 7 ) 

s’étendant en longs festons sur les cou- 
poles et les minarets des mosquées , ré- 
pandent tout à coup , et comme par en- 
chantement, des torrens de lumière, et 
semblables à d’ardens météores, éclairent 
l’immense étendue de la ville. Plusieurs 
des canons gigantesques, dont j’ai parlé 
précédemment, qui sont sur le rivage du 
cap, près du sérail , font alors quelques 
décharges pour annoncer que le temps 
pénible des jeûnes est enfin expiré, et 
que toute la race des vrais croyans peut 
témoigner sa joie et son orthodoxie, en bu- 
vant et en se régalant jour et nuit pendant 
trois jours. Les dangers qui accompa- 
gnent ce passage de la diète la plus sé- 
vère aux plus grands excès, sont tou- 
jours terribles, sans que pour cela on 
prenne jamais la moindre précaution, et, 
pendant quelque temps, l’apoplexie et la 
mort soudaine ne font assurément pas 
moins de ravager, que la peste. 

Le même résultat accompagne, dans 
les pays catholiques, la lin du carême 5 
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j’ai eu plusieurs fois occasion de le re- 
marquer moi-même, et j’en atteste les 
médecins de Lisbonne; j’en atteste les 
maladies fréquentes , les subitœ mortes 
atque intestata senectus , qui arrivent 
parmi les frères des nombreux couvens. 
La religion des sectateurs de Mahomet 
consiste plus dans l’observation de céré- 
monies extérieures , que dans la pratique 
des devoirs moraux , et telle avoit été 
l’injustice et l’ingratitude qu’un médecin 
italien avoit éprouvées maintes fois de la 
part de ses malades, qu’il me dit qu’il 
s’étoit fait une règle de ne jamais sè ren- 
dre chez un Juif riche et glouton qui le 
faisoit appeler précipitamment, à moins 
que le messager ne lui apportât en même 
temps le nombre ordinaire de sequins 
d’or. 

Malgré ces différentes causes de mor- 
talité, la Turquie est un pays où les exem- 
ples de longévité sont frdquens. L’usage 
des bains de vapeur, lorsqu’on n’en prend 
pas trop souvent, repousse les approches 
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de la vieillesse. L’abstinence du vin et 
des liqueurs spirilueuses consetve la vi- 
gueur et le ton de l’estomac, et la goutte, 
le rhumatisme, les maladies cutanées, 
et la plupart des autres maux chroni- 
ques, sont comparativement rares. Les 
consomptions sont assez fréquentes, et 
généralement elles ont des suites aussi 
fatales que partout ailleurs; quoique les 
Turcs aient un remède populaire, dont 
j’ai eu plusieurs fois occasion de recon- 
noître l’efficacité; ce sont quelques grains 
de poix dont ou fait des pilules qu’on 
prend plusieurs fois dans la journée. Un 
remède à peu près semblable. est, à ce 
que j’apprends, employé depuis long- 
temps par les paysans écossois. 

La décoction des branches du jeune 
pin a été fortement recommandée par le 
docteur Porterfield, d’Edimbourg, qui 
dit avoir éprouvé, dans beaucoup de cir- 
constances , l’efficacité de ce médica- 
ment fort simple. Les nations orientales 
ont, de tous temps, eu beaucoup de 
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confiance dans la térébentine , et dans 
les essenc'es balsamiques ; le baume d e la 
Mecque ou de Giléad est encore em- 
ployé par les Turcs comme une espèce de 
panacée dans toutes les affections chro- 
niques viscérales. La difficulté de se le 
procurer pur et non falsifié’, et le grand 
prix qu’il coûte, sont peut-être les véri- 
tables raisons auxquelles il doit , ainsi 
que plusieurs. au 1res remèdes non moins 
vantés , sa grande réputation. 

Les bains chauds, les mosquées et les 
autres édifices publics ont été déjà trop 
bien décrits pour qu’il soit nécessaire que 
j'entre dans aucun détail à ce sujet. Je 
fus grandement trompé dans mon at- 
tente en voyant l'extérieur et même l’in- 
térieur de la mosquée de Sainte-Sophie, 
et il me semble qu’il y a plusieurs autres 
.mosquées royales qui méritent davan- 
tage de fixer l’admiration , surtout celles 
des sultans Soliman et Ahmet. A Scutari, 
nous vîmes une petite mosquée qui avoit 
été récemment érigée par le prince ré- 
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gnant, le malheureux Sélim. Elle est 
construite en marbre gris ; et l’intérieur, 
n’ayant pour tout ornement que îles ta- 
bles de marbres sur lesquelles sont gra- 
vées, en lettres d’or, des inscriptions 
tirées de l’Alcoran , me frappa surtout 
par sa noble simplicité. Dans une impri- 
merie, à Sculari, nous vîmes quelques- 
uns des prem iers essa is des T urCs pour gra- 
ver des cartes, et notis remarquâmes sur- 
tout celle de la mer Noire, qu’on venoit de 
terminer, et qui est peut - être la plus 
fidèle qui ait encore été faite. Je me rap- 
pelle que nous dînâmes ce jour-là dans 
un café turc; notre dîner se cçmposa de 
kiabob ou mouton rôti , de pain , de sor- 
bet, et de raisins, et , pour ce repas; on 
ne nous demanda à chacun que huit sous, 
compris une couple d’aspres pour le gar- 
çon! Le même dîner, dans une taverne 
angloise, nous auroit certainement coûté 
plus de quinze fois davantage. 

Dans toutes les excursions qu'il peut 
aimer à faire autour de la ville , l’étranger 
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peut se servir des jolies barques qui , au 
nombre de six mille, couvrent le port 
du Bosphore , et prennent des passagers 

• comme les gondoles de Venise. Ces bar- 
ques qui , pour la forme et la légèreté 
ressemblent aux canots indiens, étant 
pointues aux deux bouts, sont ornées avec 
beaucoup de goût et richement dorées. 

Leur quille se termine en angle fort aigu , 

« 

et le pont en est si étroit, que si l’on ne 
se tient bien au milieu , la barque court 
risque d’être renversée. Les manches des 
rames se terminent en forme de pain de 
sucre ,' et le poids en est calculé de ma- 
nière à balancer l’extrémité inférieure. 
Elles sont appuyées contre un piquet au- 
quel elles sont attachées par un anneau, et 
les bateliers s’en serven t avec tan t d’adresse 

• et de dextérité, que j’ai souvent fait en 
moins d’une heure, et contreië courant , 
la traversée de Péra àRatapia,distancede 
près de dix milles. Les barques à voiles, ap- 
pelées kerlanguishes ou hirondelles, glis- 
sent sur la surface de l’eau presque avec la 
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rapidité de l’oiseau dont elles portent le 
nom. C’étoit dans ces barques que les 
cosaques du Don et du Niéper avoient 
coutume de traverser autrefois la mer 
Noire, pillant les villages situés sur les 
rives du Bosphore , et quelquefois même 
ne respectant pas la capitale. Ce fut ainsi 
qu’en i6a3, sous le règne d’Amurat IV, 
ces pirates arrivèrent sur une flotte de 
cent cinquante barques , et , que n’éprou- 
vant pas de résistance effective, ils con- 
tinuèrent leurs pillages pendant plusieurs 
jours. Pour empêcher que de pareilles 
agressions ne se renouvelassent, le grand 
seigneur ordonna que l'on construisît 
deux forteresses à l’embouchure de la 
mer Noire ; mais l’ambassadeur de Po- 
logne protesta contre celte érection , 
comme étant contraire aux capitula- 
tions de la paix qui venoit d’être con- 
clue (i). 

L’Angleterre jouissoit alors de la navi- 
— — _ 


(i) Voye* V Histoire des Turcs , par Bycaut. 
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gation libre duPont-Euxin, en vertu d'un 
trai lé conclu sous le règne de J acques I er ; 
mais cette concession fut ensuite abrogée, 
et ce ne fut qu’en 1799 que la Grande- 
Bretagne obtint de nouveau ce privilège , 
vingt-cinq ans après le traité de Kainar- 
gih , qui avoit ouvert le Bosphore aux 
vaisseaux marchands de la Russie et de 
l’Autriche. 

Cette mer avoit été despotiquement 
fermée à toutes les nations civilisées de 
l'Europe, pendant une longue période de 
trois cents ans , c’est-à-dire depuis l'épo- 
que où les Turcs enlevèrent Kaffa aux 
Génois en 1 ^ 6 . Cette circonstance est ' 
d’autant plus extraordinaire , que cette 
mer étoit anciennement le théâtre du 
commerce le plus actif pour les Egyp- 
tiens, les Phéniciens et les Milésien§, 
et que la pèche et toutes les autres bran- 
ches de commerce qui se faisoit sur ses 
rives, ont été des sources intarissables 
de richesses pour tous ces peuples ma- 
ritimes. L’établissement du port russe 

* t 
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d’Odessa , prouve quels avantages on peut 
en retirer; car, en 1802 , le commerce 
seul des côtes occupoit trente-six grands 
vaisseaux , et deux cent soixante-six bar- 
ques, compris les caïques, etc., tandis 
qu’en i8o5, la valeur des marchandises 
exportées du seul port d’Odessa montoit 
à sept millions quatre cent mille roubles; 
et en i8o3 , l’année qui suivit la paix 
d’Amiens , il ne partit pas de ce port 
moins de huit cent quinze vaisseaux. 

11 n’est aucune partie de l’Europe dont 
l’histoire primitive soit enveloppée d’au- 
tant de ténèbres que celle de Constanti- 
nople et du Bosphoi’e de Thrace. L’hon- 
neur d’avoir fondé Byzance a été attribué, 
pardifférens auteurs du premier âge , aux 
Milésicns, aux Athéniens et aux Lacé- 
démoniens; et des monnoies, des mé- 
dailles et des inscriptions, ont été pro- 
duites et citées pour prouver l’existence 
d’un héros fabuleux appelé Bizas de Mé- 
gare , qui y fonda le premier une colonie 
de Grecs. 
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Les poëtes les plus anciens , mais mal- 
heureusement les moins authentiques des 
historiens païens, ont contribué à nous 
jeter dans de plus grandes erreurs, ou du 
moins à redoubler notre incertitude. Ju- 
piter, nous disent-ils, traversa ce détroit 
sous la forme d’un taureau blanc , et en- 
leva la nymphe Europe, qui cueilloit des 
fleurs sur le rivage (S). C'est pour cela 
que ce détroit fut appelé Bos-Poros , ou 
le Passage du Taureau; et l’Hellespont, 
ou mer de la nymphe Ilelle (i), tira son 
nom d’une fable semblable (T). 

La conjecture la plus vraisemblable à 
mon avis , c’est que l’un de ces détroits 
fut nommé le passage des Perses , et 
l’autre la mer ou le passage des Babylo- 
niens. D’après les recherches de M. Rich , 
et d’autres voyageurs modernes, nous 
sommes certains que la tour de Babel fut 
construite dans un endroit appelé Hella; 
de sorte qu’après la grande dispersion du 


(i) Toute la plaine de Sliinaar éloit appelée Hella. 
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genre humain , la mer de Marmara et ses 
détroits furent appelés Hellespont , ou 
mer d’Hella. Mais lorsque Darius Hys- 
taspe,et d’autres rois de Perse, entrèrent 
en Europe à la tète d’armées composées 
des habitans du mont Taurus, ils tra- 
versèrent le Bosphore, et amenèrent pour 
la première fois dans cette partie du 
globe ces immenses animaux, appelés 
depuis élc'phans , mais que les Grecs et 
les Thraces ne distinguoient par aucun 
nom particulier, les appelant taureaux 
blancs ( bos leucos ) j et les Romains, en 
les voyant pour la première fois en Italie 
dans 1 armée de Pyrrhus, leur donnèrent 
le même nom. Ainsi Ennius, le plus an- 
cien des poètes romains , dit : 

“ Alque locusta bovem lucum pa net priûs, » 

Et Lucrèce , 

. -tyfjf* 11 * HJ ytifU -'‘t iL> fÜ .. O i. It : i 

« Indè boves lucos turrito corporc telros. » 

Voici donc la solution qu’on peut don- 
ner de la fable de Jupiter et d’Europe : 
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les rois de Perse étant entrés.en Europe 
avec des taureaux blancs , ou éléphans , 
emmenèrent en captivité les jeunes filles 
de cette contrée ; de là le passage fut ap- 
pelé Bos-Poros, le passage des élépbans. 
Hella étoit le nom donné à remplacement 
de l’ancienne Babylone; mais Hella vou- 
loit dire mort, ou vallée; de sorte que le 
mot redoublé signifiait « la vallée de la 
mort, » dont il est si souvent parlé J ans 
les saintes Ecritures. La flotte des Perses 
fut détruite en repassant l’Hellespont, et 
par conséquent la mçr fut la mer fatale , 
le passage mortel , le passage de la mort , 
ou mer d’Hella. 

Les rives de ce <« courant enchanté >» 
sont encore, comme du temps d’Europe, 
couvertes de fleurs , et sont fréquentées 
par des nymphes charmantes; car les 
maisons de campagnes de tous les riches 
habitans de Constantinople s’étendent 
pendant plusieurs milles sur le bord de la 
mer, et offrent les retraites les plus déli- 
cieuses contre l’atmosphère corrompue de 
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ces bazars et de ces bezestans dans les- 
quels les joailliers et les autres marchands 
exercent leur commerce. Sous ce rapport, 
la capitale de Constantin a le plus grand 
avantage sur celle de Romulus, où, pour 
se soustraire aux exhalaisons pestiférées 
des marais Ponti ns, les sénateurs romains 
étoient obligés d’entreprendre un long et 
dangereux voyage , pour aller respirer à 
Bayes; tandis que dans la métropole orien- 
tale , après une traversée de quelques mi- 
nutes sur le courant azuré , le riche By- 
zantin se retire dans sa maison de cam- 
pagne , loin du bruit et du tumulte du 
Forum, et des misères splendides de son 
palais. 

LesRomains consacroient des sommes 
immenses à remhellissement de leurs 
maisons de campagne de Naples et de 
Portici , et les habitans de Constantino- 
ple n’epconsacrent guère moins à la cons- 
truction de ces charmans pavillons. Dans 
beaucoup d’endroits près de Térapia, j’ai 
vu des flots de laboureurs creuser les ro- 



( 200 ) 

chers perpendiculaires pour procurer des 
cours et des terrasses aux maisons et aux 
jardins. Le basalte (i) étoit ensuite cou- 
vert d’une couche épaisse de terreau vé- 
gétal , apporté de loin pour servir de sol 
à une multitude de fleurs et d’arbustes. 
Pour opérer ces merveilles , il étoi t néces- 
saire d’employer des ouvriers de toutes 
les nations et de toutes les religions; et 
comme le sabbat et les jours de fête de 
tous ces ouvriers tomboient à des jours 
différens de la semaine, la construction 
de l’édifice éprouvoit autant d’obstacles 
que celle de la tour de Babel. Les char- 
pentiers turcs étoient absens le vendredi , 
les laboureurs juifs le samedi, et les ma- 
çons arméniens le dimanche. L’ouvrier 
grec avoit un jour de fête le lundi , et le 
peintre en bâti nie ns, catholique, le mar- 


(i) De Tott trouva du porphyre en creusant les 
fondemens du château qu’il construisit sur la côte 
d’Asie. Le basalte et le porphyre sont tous deux des 
produits volcaniques. ' 
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di ; de sorte qu’une maison de campagne 
qui, en Angleterre, eût été terminée en 
quelques semaines, demandoit en Tur- 
quie plusieurs années de travail. 

Mais ce n’est pas encore le plus grand 
désagrément qu’éprouve le malheureux 
propriétaire , surtout si c’est un riche 
banquier arménien ; souvent alors la mai- 
son n’est pas plus tôt achevée, qu’il est 
étranglé par ordre du grand seigneur, sa 
fortune confisquée, et son joli pavillon 
donné à quelque avide pacha , ou à une 
esclave favorite du sérail. Mais l’hiron- 
delle retournera toujours bâtir son nid 
sur les ruines du vieux château gothique, 
quoique à chaque instant l’ouragan im- 
pitoyable menace de l’abattre. Le Napo- 
litain construit son palais sur les cendres 
qui ont couvert Pompeïa et Herculanum ; 
et l’homme , poussé par un instinct fatal 
et courant incessamment après le bon- 
heur, méprise les leçons de l’expérience, 
pour s’abandonner aux rêves chimériques 
et aux illusions trompeuses de l’espérance. 
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Smyrne étant aujourd’hui le siège du 
principal commerce du Levant , il est peu 
de voyageurs anglois qui aillent à Cons- 
tantinople, et même ceux qui s’y rendent 
y restent trop peu de temps , et se livrent 
trop exclusivement soit aux affaires, soit 
aux plaisirs, pour examiner attentivement 
toutes les ressources que cette capitale 
présente. Les artistes anglois ne savent 
pas quel riche fond d’études ils pour- 
roient amasser dans cette ville , même 
en n’y restant que six mois. M. Aston 
Barkerest, je crois, le seul peintre anglois 
qui se soit approprié une partie de ses ri- 
chesses, et la beauté et la fidélité de ses 
panoramas ne peuvent manquer d’exci- 
ter l’admiration de ceux qui ont vu les 
sites dont il nous retrace le tableau. 

Le peintre d’histoire peut y remplir 
son porte-feuille de dessins sublimes; les 
traits les plus nobles, les figures véritable- 
ment antiques, s’offrent partout à son 
pinceau. C’est là que le Titien , Bellini , 
et d’autres peintres vénitiens alloient 
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prendre leurs modèles, et le lecteur n’a 
besoin que de jeter les yeux sur les admi- 
rables eaux-fortes de Denon, dans son 

r 

voyage de l'Egypte, pour se convaincre 
que cette mine fertile est loin d’èlre épui- 
se'e. 

Constantinople ne doit pas avoir moins 
d’attraits pour l’autiquaire.Lesbezestans 
etles boutiques des joailliers contiennent 
toujours une grande quantité de médail- 
les, de camées, et d’autres objets non 
moins précieux pour l’archéologie , et 
dont la plupart passent dans les mains 
de personnes trop ignorantes pour en 
retirer quelques renseignemens utiles à 
l’histoire. Je me rappelle avoir vu dans 
la collection de M. de Vismes, négociant 
àPéra, deux antiques de grande valeur. 
L’un étoitun superbe camée avec quinze 
à vingt ligures, représentant le naufrage 
du héros de l’Odyssée \ et l’autre , une 
corne de rhinocéros , admirablement 
sculptée en bas-relief, dont le sujet est 
une chasse au cerf et au sanglier. Le pro- 
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priétaire nie dit avoir acheté cet antique 
d’un janissaire, qui l’a voit trouvé dans 
les sables de l’Egypte. La forme en est 
scaphoïde, et ressemble à celle de ces 
patères à deux têtes , en usage chez les an- 
ciens pour verser des libations sur les au- 
tels des dieux, et dont on en a trouvé der- 
nièrement quelques-unes dans les marais 
de l’Irlande. Les Tbraces éloient dans 
l’usage de les vider tout d’un trait dans 
leurs parties de débauche , usage que les 
chefs des montagnards écossois observent 
encore aujourd’hui. 

Ce fut sans doute à un exploit aussi 
héroïque qu’Alexandre-le-Grand dut sa 
mort soudaine. Car , quoique Quinte- 
Curce semble l’attribuer aux effets du 
poison , il est plus que probable que l’a- 
poplexie fut la véritable cause de sa mort. 
Ce fut au moment même où il vidoit une 
corne à boire , appelée la coupe d’Her- 
cule, qu’il tomba à la renverse, comme 
s’il étoit percé d’un coup d’épée , et il 
expira bientôt après. « Nondum Herculis 
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scypho epoto , repente velut de teîo con- 
fixo ingemuitj» dit l’historien. 

Les anciens choisissoicnt de préféren- 
ce les cornes du rliinoce'ros , ou de l’uni- 
corne , pour ces patères, parce que c’étoit 
une opinion reçue, que, par une vertu 
occulte et magique, ou ne pouvoit y verser 
un breuvage empoisonné, sans qu’il se 
formât au même instant une espèce de 
croûte sur la surface. Aussi Mithridate 
qui, de même que Cromwell, trembloit 
à chaque instant pour sa vie , ne buvoit-il 
jamais que dans une corne de rhinocéros. ' 
Aujourd’hui même, la confiance dans les 
vertus occultes, ou la nécromancie, n’est 
pas moins grande en Turquie, parmi le 
peuple. Dans l’histoire de Knollis , on 
trouve plusieurs exemples à l’appui de 
cette assertion, entre autre le vol fait 
pendant la nuit des pieds et de la tête 
d’un Simon Dobbins, domestique d’un 
ambassadeur anglois, qui avoit été pendu 
pour avoir tué un Turc dans une que- 
relle de cabaret; les voleurs, dit Knollis, 
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âvoient voulu faire servir les membres de 
ce malheureux à quelque sortilège. 

Peu de temps avant mon arrivée en 
Turquie, plusieurs jeunes gens, rajàhs 
chrétiens, avoicnt disparu d’une manière 
mystérieuse à Péra. Bientôt «après, les 
soupçons étant tombés sur une vieille 
femme Zinganie, épouse d’un janissaire , 
la police entra dans leur maison, et trouva 
caché dans un caveau souterrain le corps 
d’un jeune Arménien récemment étran- 
glé , et exactement dans la même position 
dans laquelle les peintres ont coutume 
de peindre saint Barthélemy. Il fut alors 
prouvé que cette «Canidie» turque étoit 
depuis long- temps dans l’habitude de 
préparer un cosmétique admirable, une 
sorte de « pommade divine » , qu’elle ven- 
doit fort cher aux Scheherazades du sé- 
rail , pour conserver leur beauté ; et que 
le principal ingrédient étoit de la graisse 
humaine toute fraîche , quelle se procu- 
roit de cette manière diabolique. Ces deux 
misérables furent aussitôt empalés vifs. 
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M. Grelot , architecte de Louis XIV , 
qui voyagea en Turquie , pendant le rè- 
gne de Mahomet IV, en parlant des vil- 
lages situés sur le bord des Dardanelles, 
dit qu’il s’y trouve beaucoup de vieilles 
femmes qu’on nomme striglais ou sor- 
cières , et voici comment il décrit leurs 
sortilèges : « Lorsque ces nouvelles Cir- 
cés veulent se venger de quelqu’un, qui 
souvent n’a eu d’autre tort que de leur 
tenir quelques propos dans les rues, elles 
se lèvent vers minuit, et prennent trois 
cailloux, sur lesquels elles marmottent 
certains mots , qu’ elles n’apprennent qu’à 
leurs adeptes \ elles mettent ensuite les 
cailloux dans le feu jusqu’à ce qu’ils 
soient rouges ; elles les retirent alors pour 
allumer à chacun d'eux une petite chan- 
delle de cire qu’elles placent sur les trois 
extrémités d’un trépied, cela fait, elles 
mettent le trépied en travers sur leur 
tête, prennent dans leurs mains les trois 
cailloux qui ont eu le temps de se refroi-j 
dir , et courent , en cet équipage , dans 
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la rue où demeure la personne. Au pre- 
mier endroit qu’elles rencontrent ensuite 
où trois chemins aboutissent, elles jettent 
les pierres dans les différens passages , 
croyant qu’au moyen de certains mots 
prononcés eu même temps , ce sortilège 
produira le mal qu’elles veulent faire. >» 
Les célèbres marmites, qui sont toujours 
portées solennellement à la tête de cha- 
que compagnie des janissaires, paroissent 
avoir aussi un rapport immédiat avec ces 
cérémonies magiques. Toutes les fois que 
ces soldats viennent à se révolter, ils por- 
tent leurs marmites dans l’etmcidan, les 

/ 

renversent , et les laissent dans cette po- 
sition jusqu’à ce qu'ils aient dépose' le 
sultan , ou obtenu la tête de ceux des 
membres du divan qui leur déplaisent. 
Le lecteur classique peut trouver une 
forte analogie dans les processions de ces 
marmites, avec celle des boucliers sacrés 
( ancilia ) que les Romains empruntèrent 
de la religion des Etrusques, et dont ils 
\mt grossi leur fatras de solennités reli- 
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gieuscs. Ces boucliers etoient toujours 
gardés dans le temple de Mars, et ils 
etoient portés tous les ans en procession 
par les Saliens , leurs prêtres. Aujour- 
d’hui , les janissaires ont aussi leurs Sa- 
liens , qui, étant toujours spécialement 
employés pour porter les dépêches du 
grand seigneur, sont quelquefois appelés 
Peichs , et qui , en courant au grand ga- 
lop dans les rues, crient sans cesse :« Sail- 
li ! sauli ! » Un vieil auteur françois dit 
à cette occasion : « Les Peichs , sitôst 
qu'ils ont reçu son commandement , par- 
tent de la main , sautons et bondissons 
parmi le peuple , crions sauli! sauli! 
c’est comme on dit entre nous gare ! gare ! 
et ainsi galopons jour et nui et , sans 
prendre relâche , jusques à ce qu’ils 
soyent arrivés au lieu de leur commis - 
» s ion. » 

» 

Même en Ecosse , les pleureurs qui 
précèdent les convois funèbres, et qui 
portent ordinairement sur des bâtons les 
armes du défunt, sont encore appelés 
a. 14 


* 


( 310 ) ' 

Saulies, nom qui vient très-probablement 
de la même origine. Mais les poètes ro- 
mains , ignorant les langues mères de 
l’Asie , font dériver leur nom à salien - 
do (i). 

Busbec parle d’une manière de rassem- 
bler les Serviens tout armés j c’étoit d’en- 
voyer, de village en village, une flèche 
trempée dans le sang. Cet usage est abso- 
lument semblable à celui qui régnoit en- 
core dernièrement parmi les clans des 
montagnards d’Ecosse. 


(0 


à s alla nomiria ducunt. Ovid. 


CHAPITRE XXII. 


Départ de Péra — Caravansérail turc à Odessus — 
Maisons et habitans de Dafné — Emigrans qui vont 
s’établir en Bulgarie — Dervis de Torlaqui — Le 
latin , langne vivante à Foczani — Maladie endé- 
mique en Transylvanie — Moyen usité pour la 
guérir. 

En mars t8o6, je quittai Péra dans une 
caïque grecque , dans l’intention de tra- 
verser la mer Noire, et de débarquer, 
suivant que le temps le permettroit, à 
Varna ou à Galatz , d’où je comptois me 
rendre directement en Angleterre. Ce- 
pendant le vent étant variable , et ayant 
passé à l’ouest lorsque nous étions à la 
hauteur de Buyukdera, nous y fûmes re- 
tenus pendant quelques jours j et le reis 
grec étant tombé malade durant cet in- 
tervalle , je fus obligé de chercher un 
autre bâtiment. J’eus bientôt sujet de me 
féliciter de ce retard j car j’eus le bonheur 
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de rencontrer , à la table du comte Lu- 
dolph, ambassadeur de Naples, dont, 
ainsi que beaucoup d’autres voyageurs 
anglois , je ne puis me rappeler qu'avec 
une vive reconnoissance la bienveillance 
et l’affabilité, un voyageur qui parloit 
turc avec la plus grande facilité , el qui , 
comme moi , alloit à Varna. Nous con- 
vînmes de faire le voyage ensemble, pour 
alléger l’ennui de traverser cette triste 
mer. Le vent étant devenu favorable , 
nous quittâmes Buyukdera dans l’après- 
midi , et nous relâchâmes dans le village 
de Fanaraki , bâti sous la tour du phare 
européen. Nous y passâmes la nuit dans 
la maison d’un officier turc, misérable 
cabane en bois , qui étoit située sur un 
rocher suspendu sur les flots, et dont 
l'escalier, placé en plein air, étoit en si 
mauvais état , que nous manquâmes mille 
fois de tomber en le montant. 

Le lendemain matin , avec un bon vent 
et par un temps superbe , nous dîmes 
adieu aux îles Cyanées et aux promon- 
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toires élevës de ce superbe détroit , et 
par le moyen , tantôt des voiles , tantôt 
des rames , nous côtoyâmes le rivage jus- 
qu’à Midjch. 

Entre Fanaraki et le cap Cara-Bouron 
( le cap Noir) , la terre s’élève graduelle- 
ment à partir du bord de l’eau , excepté 
dans quelques places où la côte semble 
avoir été précipitée en partie dans la mer 
par des tremblemcns de terre; et alors, 
les rochers perpendiculaires, montrant 
leur stratification interne , présentent des 
couches horizontales de pierres à chaux, 
alternativement avec de riches mines 
de charbon si avantageusement situées, 
qu’on pourroit y faire une ouverture pres- 
que à fleur d’eau. Ces couches de charbon 
s’étendent pendant plusieurs milles le 
fong du rivage, sous la forêt de Belgrade, 
du sud-ouest au nord-est. Il est plus que 
probable que la décomposition spon- 
tanée des pyrites qui en accompa- 
gnent ordinairement la formation, donne 
lieu aux violens tremblemens de terre 
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qui ravagent si souvent Constantinople. 

A Midjeh , l’ancien Salmydessus, sont 
les ruines d’une vieille tour construite sur 
un rocher peu elevé qui s’avance sur les 
flots. Nos bateliers jetèrent l’ancre près 
de cette ville , en face d’un grand banc 
de sable. Ils refusèrent d’aller à terre , et 
levant l’ancre le lendemain à la pointe 
du jour, ils se dirigèrent vers Mèsembria, 
côtoyant toujours la terre de très-près. 
Nous passâmes successivement devant le 
promontoire d’Eneada avec ses colonnes 
de basalte, et devant Agatopoli, remar- 
quable par une foule de petits moulins à 
huit ailes. 

>. Dans l’après-midi , nous arrivâmes au 
village de Sizeboli , l’Apollonia des an- 
6iens,où nous nous procurâmes des œufs 
frils, du pain et du miel, pour quelques 
aspres. Un Grec nous apporta dans un 
•sac de peau quelques pièces de monnoies 
anciennes , qu’il offrit de nous vendre. 
Nous en choisîmes quelques-unes d’Is- 
tropolis, d’Apollonia et de Byzance. J’ai 
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déjà parlé des monnoies d’Istropolisi 
Celle d’Apollonia est de cuivre , et repré- 
sente trois femmes dansant, en se tenant 
la main, autour d’une chaudière ardente, 
et célébrant les mystères d’Hécate , la 
Diane des enfers , la diva triformis. 

« Sparsis Medea capillis 

Bacchantum ritu flagrantes circuit aras. » 

Sur le revers est une tête de femme , en- 
tourée d’une tresse de cheveux. 

Tout l’intérieur de la Mœsie, dit d’An- 
ville , éloit plus anciennement appelé 
Dardanie , du nom d’un peuple célèbre 
par l’état de barbarie dans lequel il étoit 
plongé; et en effet, les habitans de cet en- 
droit étoient notés d’infamie pour exer- 
cer des sortilèges , qu’on appeloit l’art 
dardanien. 

« At si nulla’ valet medicina repellere pestenx 

Dardauiæ vcniant ai les. » 

Apud CoLtiMCLLAM. De Re rust. 

Près de Sizeboli est Aiolu, ancienne- 
ment Anchiale, d’où il est probable que 
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les boucliers sacrés, appelés Anciiia, fu- 
rent apportés en Italie par les Etrusques. 
Les Scythes avoient des vaisseaux de cui- 
vre d’une grandeur remarquable. « Entre 
les fleuves du Borysthène et de l’Hvpa- 
nia, >♦ dit Hérodote, « est un endroit 
appelé Exampus , où il y a un vaisseau de 
cuivre six fois plus grand qu’un vaisseau 
de même métal qui est à l’embouchure 
du Pout-Euxin , et qui fut consacré par 
Pausanias, fils de Cléombrote; il contient 
environ six mille quatre cents gallons, et 
a six pouces d’épaisseur. Les habilans de 
cette contrée disent qu’il fut fait de poin- 
- tes de flèches , ou de lances des Scythes : 
Ariante, leur roi, désirant connoître le 
. nombre de ses sujets, ordonna que cha- 
que Scythe lui apporteroit, sous peine 
de mort, la pointe d’une lance ou d’une 
flèche. » 

En quittant Sizeboli , nous traversâmes 
la petite baie de Foros, au fond de la- 
quelle est située la ville de Tchingane , le 
quartier général et la capitale des Zinga- 
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nis, ou Bohémiens, du mont Hémus. 
I^ous passâmes ensuite devant Aiolu , et 
devant Missouri , anciennement Mesem- 
bria. Je dois faire remarquer ici que le 
docteur Clarke, en s’appuyant de l’auto- 
rité de Strabon et de d’Anville , a été in- 
duit en erreur sur la véritable significa- 
tion de Briga, qu’il dit être l’ancien mot 
thrace pour exprimer une ville. Les Phry- 
giens , ou les Celtes, appeloient Briga, 
un pont, signification qu il conserve en- 
core dans le dialecte écossois , et ce mot 
étoit ajouté au nom propre des villes an- 
ciennes qui se trouvoient avoir un pont 
dans leur enceinte. C’est ainsi que nous 
disons encore Ferrybridge , Uxbridge , 
Kniglsbridge , T unbridge , Boroughbrid- 
ge , etc. Et en comparant sur la carte les 
noms de trente -deux villes anciennes 
terminant en briga , je vois qu’elles ont 
toutes des ponts qui leur sont joints, 
comme , par exemple , Conimbriga , 
Coimbre en Portugal ; Miro-briga , Ciu- 
dad- Rodrigo en Espagne } Durobriga , 
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Rochester, dans le comte' de Kent, etc. 

Près de Missouri , le mont Hémus 
s’élève fièrement depuis le bord de la mer 
jusqua un promontoire appelé Etnine- 
Bouroun, et la côte continue à être es- 
carpée et rocailleuse jusqu’à ce qu’elle 
s’abaisse peur livrer passage au fleuve 
Varna. Les hautes ruines de quelques 
tours quadrangulaires, annoncent de loin 
l’importance de l’ancienne ville d’Odes- 
sus , célèbre dans l’histoire comme le pre- 
mier port des Milésiens, et, plus récem- 
ment, par la défaite et la mort de Ladis- 
las, roi de Hongrie , dont l’armée fut en- 
tièrement détruite dans la vallée adjacen- 
te, par l’empereur turc Amuratl er . II y a 
à présent un môle de pierre tombant en 
ruines, qui s’avance dans la baie; mais 
l’eau est si peu profonde que nos barques 
touchèrent avant que nous y fussions par- 
venus , et nous fûmes obligés de monter 
sur des charrettes traînées par des bœufs, 
qu’on fît entrer dans l’eau pour prendre 
le bagage. 
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A Varna , nous logeâmes pour la pre- 
mière fois dans un caravansérail turc, et 
il est difficile de s’imaginer une auberge 
plus incommode sous tous les rapports. 
C 'étoit un bâtiment quadrangulaire tout 
en ruines, avec quelques escaliers de bois 
pourris, conduisant à des dortoirs sans 
portes et sans contrevents , et dont le 
plancher étoit couvert de morceaux de 
tuiles, de briques, de mortier, de bail- 
lons remplis de vermine, et de vieilles 
bottes de paille , lits des hôtes qui nous 
avoient précédés. La cour étoit remplie 
de chevaux et de bagages, et, dans un 
coin, quelques Turcs accroupis sur un 
tapis, près d’un las de cendres à demi- 
consumécs, fumoient tranquillement leur 
longue tchibouque , et écoutoient avec 
beaucoup de plaisir le tintement mono- 
tone d’un balalaïka , au son duquel quel- 
ques pauvres en fans , à demi-nus et mou- 
rant de faim, faisoient des tours d’agi- 
lité. Cependant, comme il s’éleva un vent 
violent, et qu’il toïuba de la neige pen- 
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dant toute la nuit , quelque détestable 
que fût notre logement , nous le préfé- 
râmes encore à une barque découverte , 
à l’ancre sous les rochers de la mer Noire. 

Le lendemain matin , nous louâmes 
quelques ar abats pour nous et pour les 
janissaires, et nous prîmes la route de 
Ruschuck. Ces arabats sont de petits cha- 
riots couverts , traînés par deux chevaux , 
et qui font deux milles par heure. Les 
conducteurs éloient desTurcs, au visage 
sombre et sinistre , armés de pistolets , 
ou yatagans , et de gibernes, et dont tout 
l’équipement indiquoit suffisamment l’é- 
tat du pays que nous allions traverser. 
Après avoir employé une journée entière 
à gravir des routes escarpées et des ro- 
chers d'argile couverts de noisetiers, 
nous arrivâmes dans un hameau situé 
sur une éminence, d’où l’on découvre la 
mer Noire , et où nos conducteurs nous 
avertirent que nous passerions la nuit. 

Ce hameau s’appelle Dafné. Nous lo- 
geâmes dans la maison d’un paysan bul- 
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gare, et nous fumes très -agréablement 
surpris de la trouver fort chaude et d’une 
propreté remarquable. Cette maison , 
comme toutes celles de la Bulgarie dans 
lesquelles nous entrâmes, étoit bâtie en 
bois et en torchis , couverte en chaume, 
et entourée d’un large portique , soutenu 
par des colonnes , qui , en préservant les 
murs de la pluie , empéchoit que la mai- 
son ne fût jamais humide. La chambre 
principale étoit couverte de nattes et en- 
tourée d’un divan avec des coussins ; un 
trépied, sur lequel on pose le plateau qui 
contient le dîner, composoit, du reste, 
tout l’ameublement. Dans une grande 
cheminée brûloit un feu de bois qui 
écbauffoit la chambre en même temps 
qu’il leclairoit; car souvent il n’y a pas 
une seule fenêtre. 

Les femmes n’ont pas la figure voilée $ 
elles portent des tiares de mousseline , 
ornées de paras , de piastres , et d’autres 
monnoies, tandis que leur cou , leurs bras 
et leurs oreilles sont chargés de colliers. 
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de bracelets et de boucles d’oreille d’or 

ou d’argent, de forme barbaresque. Le 

dialecte des Bulgares est l’esclavOn , et ils 

affectent de suivre les rites et les cérémo- 
» 

nies de l’Eglise grecque ; mais ils sont si 
ignorans, ainsi que leurs instructeurs re- 
ligieux, que tous leurs actes de dévotion 
se bornent généralement à répéter une ou 
deux prières, à faire le signe de la croix, 
à observer les jours de jeûne ou de fêtes, 
et à adorer de petites images de formes 
fantastiques, qu’ils appellent saints, et 
qui ressemblent plus souvent aux images 
grossières ou lares des anciens. Chaque 
papas , ou prêtre de village, officie aux 
enterremens , aux mariages et aux bap- 
têmes des babitans de deux ou trois vil- 
lages, qui se réunissent pour lui payer une 
chétive pension. Les Bulgares sont géné- 
ralement humains, bienveillans , pleins 
d’humanité pour les étrangers que le ha- 
sard amène sous leur humble toit. 

Après avoir quitté Dafné, nous traver- 
sâmes successivement Yeny-Bazar, Za- 


Digitized by Google 


( 223 ) 

hunas, Kiouî, Rasgrade, Torlaqui, Pi- 
zanza et Ruschuk. 

Yeny-Bazar ( le nouveau marché ) est 
une petite ville contenant une population 
mixte d’environ trois cents familles, dont 
peut-être cinquante seulement sont Bul- 
gares. La ville, comme l’indique son nom, 
est moderne, et elle doit en grande par- 
tie son accroissement à l’émigration de 
familles pauvres qui quittent la Yalachie 
et la Moldavie, et traversent le Danube 
pour venir se réfugier en Bulgarie , afin 
d’éviter la tyrannie et les extorsions des 
collecteurs des taxes grecs et de leurs 
boyards non moins impitoyables, pré- 
férant encore toute la tyrannie turque à 
la spécieuse liberté d’un système repré- 
sentatif qui les opprime dans leur pro- 
vince , vérité qui , soit dit en passant , est 
assez en faveur du despotisme honnête , 
et qui confirme l’assertion d’un écrivain 
célèbre , que le gouvernement turc , le 
plus terrible de tous pour les grands , est 
aussi l’un des plus humai ns pour les classes 
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pauvres de l’empire. A Yeny-Bazar, nous 
logeâmes dans la maison d’un Turc qui 
s’étoit relire du corps des janissaires , et 
vivoit du produit d’un fief militaire , ou 
timariot. Ce vieillard nous fit l’accueil le 
plus amical, nous fit préparer un excellent 
pilau , et nous donna une chambre à cou- 
cher bien chaude , et de bons matelas. 

La contrée que nous traversâmes étoit 
si couverte de neige, que nous ne pûmes 
en distinguer que les traits les plus sail- 
lans. Elle sembloit , en général , ouverte 
et fertile , mais foiblement peuplée; aussi 
vîmes-nous peu de terres cultivées , quoi- 
qu’elle passe pour le meilleur pays à blé 
de la Turquie d’Europe. Des groupes de 
chênes s’élevoient de distance en dis- 
tance, et le soleil perçant quelquefois la 
nue, dardoit ses rayons sur le mont Hé- 
mus , que nous apercevions à une grande 
distance sur la gauche de la route. Nous 
ne rencontrâmes de voyageurs qu’entre 
Rasgrade et Torlaqui , où nous vîmes une 
cavalcade de près de mille spahis turcs 
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qui descendoient une montagne rapide, 
escortant le belliqueux pacha Mustapha- 
Bairactar, qui faisoit alors une tournée 
dans les villes de son gouvernement pour 
« redresser les torts » et percevoir ses re- 
venus. 

C’étoit un homme de bonne mine, de 
quarante ans environ, la barbe noire et 
épaisse, monté sur un étalon arabe. 11 
avoit une pelisse superbe , et son turban 
étoit couvert d’un cachemire. Les janissai- 
res albanois qui l’accompagnoient étoient 
habillés avec toute la splendeur asiatique; 
leur riche costume , leurs pistolets mon- 
tés en argent , et leurs sabres choisis , sans 
aucun égard pour l’uniformité; la fierté, 
ou plutôt la férocité de leurs regards , et le 
hennissement de leursétalonSjdonnoient 
à la scène un air de nouveauté qui avoit 
quelque chose d’imposant. 

Rasgrade , ou Las-Garad , corruption 
de Lazigorode, ou ville des Lazi (i), est 


(i) Lazi, frondeurs. 

a. i5 
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une ville assez grande. Elle paroît avoir 
été fondée , comme sou nom nous l’in- 
dique , par les Lazis , l’une des tribus va- 
gabondes, habitant, dans l’origine, les 
vallées du Caucase } et si nous pouvons 
faireremonter sa fondation aussi loin que 
l'époque de l’expédition des Argonautes , 
il est possible que ce soit le même éta- 
blissement fondé par ceux qui poursui- 
virent Jason et jVIédée. Sa population ac- 
tuelle est d’environ dix mille âmes. Un 
tiers des liabitans sont des Grecs chré- 
tiens, le reste, des Juifs et des Turcs. Elle 
contient deux petites mosquées , et est 
entourée de murailles en terre, qui au- 
roient grand besoin de réparations. La 
contrée environnante est une plaine ou- 
verte ; elle est remplie de tombeaux des 
Scythes , probablement monumens de 
cette expédition d’ Alexandrie- le -Grand 
contre les Triballiens, dont il es>t parlé 
dans le supplément de Quinte -Curce. 
Cette supposition est d'autant plus pro- 
bable que celte plàine est dans la route 
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directe que l’armée d'Alexandre a dû 
prendre en sortant des défilés du mont 
Hémus, après avoir défait les Thraces 
Autonomes qui avoient inutilement op- 
posé leur carrago de chars à l’invasion 
des Macédoniens. « Jnsiderant montis 
verticem (dit l’historien) curribus pro 
vallo, qu'a patebat aditus , utebantur , 
inde pugnaturi si nécessitas postulas - 
set (i ). » 

Syrmus , roi des Triballiens , s etoit 
réfugié avec toutes ses richesses, ses fem- 
mes et ses enfans dans l’ile de Peuce sur 
le Danube. Il avoit laissé derrière lui un 
corps de troupes , commandé par un de 4 
ses généraux, pour retarder la marche 
d’Alexandre, qui le tailla en pièces, pour- 
suivit le petit nombre de soldats , qui par- 
vinrent à s’échapper, jusqu’aux bords du 
Danube, traversa ce fleuve pendant la 
nuit sur un pont de bateaux , et trouvant 
la capitale déserte, la détruisit de fond 


(i) Supplément , Quint. Curt. lib. II. 
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en comble. Ce fut alors qu’il reçut l’am- 
bassade mémorable de ce peuple fier et 
indépendant, et que les députés, inter- 
rogés sur ce qu’ils craignoient le plus , 
répondirent « que le ciel 11e vînt à tom- 
ber sur eux. » « JM hoc se in primis ti- 
mbre respondenint , ne forte in seseali- 
quando cœlum rueret. » On voit encore 
des vestiges de ce sentiment sublime par- 
mi lesEcossois, qui répondent, quand 
on veut leur faire craindre quelque dan- 
ger : « Et si le ciel tomboit, il y auroit 
bien des alouettes prises ! » 

Ces Triballiens , ce peuple brave et gé- 
. néreux , périrent ensuite dans les eaux du 
Danube , la glace ayant cédé tout à coup 
sous le poids de leurs chariots. 

A Torlaqui, village à cinq lieues de Ras- 
grade , la, population est principalement 
turque. C’est là qu’habite une secte de 
dervis qui parcourent continuellement la 
Turquie, et qui subsistent au moyen des 
terreurs superstitieuses qu’ils répandent 
dans lame de$ paysans. Us promènent 
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avec eux dans ces pèlerinages un vieillard 
qui , comme le Xamolxis des anciens 
Gèles , ou le lama des Tartares , passe , 
aux yeux du peuple crédule , peur l’incar- 
nation vivante de la Divinité ; et les der- 
vis ont grand soin d’affecter toujours pour 
lui la plus grande vénération. 11 occupe la 
plus belle maison du village , qui est or- 
née avec beaucoup de magnificence. De 
temps en temps, ce vieux lama prédit 
quelque grande calamité publique, telle 
qu’un tremblement de terre , la peste ou 
la famine ; et le seul moyen de la prévenir 
est de lui envoyer de riches présens. Les 
paysans , effrayés , s’empressent de se ren- 
dre la divinité propice , en déposant aux 
pieds du saint homme toutes leurs petites 
épargnes , et le danger cesse pendant 
quelque temps de les épouvanter. 

Nous passâmes la nuit à Pizanza , vil- 
lage composé de quelques méchantes ca« 
banes , qui couvrent , d’une manière assez 
pittoresque , le flanc d’une montagne d’ar- 
gile fort escarpée. Busbec se plaint d’avoir 
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été plusieurs fois réveillé par son guide ait 
milieu de la nuit ; notre janissaire nous 
joua ici le même tour ; il nous réveilla au 
chant du coq, en nous disant qu’il faisoit 
grand jour ; nous nous habillâmes préci- 
pitamment, sur la foi de notre augure, 
et nous fûmes ensuite obligés d’attendre 
fort long-temps qu'il fût possible de par- 
tir. 

Nous quittâmes Pizanza par une petite 
pluie très-froide, et montant sur le som- 
met d’un rocher, nous saluâmes avec 
transport les minarets blancs et les tours 
de Iluschuk , et le fleuve majestueux du 
Danube. Après avoir pris une tasse de 
café trouble dans une auberge turque, 
nous montâmes sans perdre de temps sur 
un bateau plat, et nous fûmes bientôt sur 
l’autre rive dans la Valachie. En traver- 
sant « la Bulgarie infâme, » notre petite 
trou pe s’éloi t grossie de qua tre marchands 
arméniens , bien armés , de sorte qu’alors 
elle se composoit de au moins vingt per- 
sonnes. 11 est probable que c’est à notre 
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nombre qne nous dûmes noire salut ; car 
dans un village près de Laz - Grade , où 
nous nous étions arrêtés une heure , huit 
Albanois, bien montés et encore mieux 
armés, entrèrent dans la cour ded’au- 
berge , et s’il étoit permis de juger de leurs 
intentions par leurs regards sombres et 
scrutateurs, leur visite n’étoit pas abso- 
lument désintéressée; cependant, voyant 
que nous étions bien en état de nous dé- 
fendre, ils n’osèrent pas nous attaquer, 
et après avoir fait quelques questions à 
nos janissaires , ils partirent au grand ga- 
lop, à notre grande satisfaction. 

Nous passâmes la nuit à Giaourkioi , 
et arrivâmes le lendemain à Bucharest , 
où j’achetai une berline, et congédiant 
le fidèle janissaire qui m’avoit accompa- 
gné depuis Constantinople, je quittai la 
maison hospitalière de M. Summerer , 
consul d’Angleterre , qui eut la bonté de 
me donner des lettres pour le spravenich 
grec à Foczani , et pour M. Kucbanoff, 
consul de Russie à Jassy. Mon voyage de 
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Bucharest à Foczani fut de la nature la 
plus pénible ; le froid étoit si vif et la con- 
trée si couverte de neige , que les postil- 
lons avoient toutes les peines du monde à 
faire avancer les pauvres chevaux, qui ne 
pouvoient traîner la voiture : souvent ils 
étoient obligés de descendrepour pousser 
eux-mêmes les roues et frotter les oreilles 
rie leurs coursiers ; les miennes ne souf- 
froient guère moins ; elles étoient littéra- 
lement trausies de froid, long- temps 
avant que je fusse arrivé à Jassy , en dé- 
pit d’un scball rouge turc que j’avois en- 
tortillé autour de ma tête, et d’un bonnet 
épais de fourrure d’Astracan. Nous trou- 
vions bien , de temps en temps , des ca- 
banes oùl’onvendoitdu vin; niais il étoit 
nécessaire de faire dégeler la liqueur avant 
que nous pussions la boire , et alors elle 
étoit aussi foible que de la petite bière 
amère. Jamais je n’avois souffert autant 
du froid , et je me réunissois de bon cœur 
à Ovide , pour maudire la rigueur des hi- 
vers de la Dacie, 
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Pour mettre le comble à nos malheurs, 
en descendant un précipice bourbeux qui 
conduisoit au bord d’un petit ruisseau 
gelé, un des ressorts de la voiture se brisa, 
et nous fûmes obligés d’attendre à Foc- 
zani qu’un maréchal l’eût raccommodé. 
Les habitans dans cet endroit parlentla- 
tin. « Dominatio vestra advena est in 
hâc nostrâ terra , » fut la phrase dont 
me salua un marchand qui me vendit 
quelques épices (i). L’accent et le langage 
de cet homme, sa taille, son extérieur, 
tout sembloit confirmer la supposition 
qu’il descendoit des légionaires romains 
de la Dacie. 

A la fin , j’arrivai à Birlat , et j’eus peine 
àreconnoitre-les sites que j’avois traversés 
l’automne précédent. Quel changement 
s’étoit opéré en quelques mois ! ces plai- 


(i) Les Polonois et le» Esc! avons , en parlant latin , 
n’emplojrent jamais tu ; ils se servent de la troisième 
personne du singulier, au lieu de la seconde, ce qui 
détruit la belle simplicité de la langue. 
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nés que j’avois vues couvertes <le trou- 
peaux et de fleurs, n’offroient à présent 
que de vastes solitudes, ensevelies dans 
la neige et ravagées par les vents du nord. 
Les maîtres de postes s’étoient presque 
partout réfugiés dans déshabitations sou- 
terraines, et au bruit de la voiture, ils 
sortoient enveloppés dans de grandes 
peaux de loups. Les vastes étables ne con- 
tenoient plus que quelques chevaux mai- 
gres et décharnés, tandis que les peaux 
suspendues par douzaines au plancher, 
altestoient les ravages que le froid , la 
famine et les mauvais traitemens avoient 
faits parmi ces malheureux animaux. En 
traversant les montagnes qui conduisent 
à Jassy, nous fûmes forcés d’avoir re- 
cours à « la race d’Apis , » pour tirer la 
voiture à travers des torrens formés par 
des monceaux de neige qui venoient de 
se fondre. 

A Jassy, je fus reçu avec la plus grande 
Jjonlé par le prince Alexandre et par son 
épouse , qui me témoignèrent de nouveau 
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leur reconnoissance en me présentant leur 
petit enfant , qui étoit alors parfaitement 
rétabli. Je n’eus pas moins à me louer de 
l’accueil que me fit le vieil hospodar , que 
je trouvai installé dans son nouveau pa- 
lais. Ce fut alors que j’appris pour la pre- 
mière fois que le prince avoit écrit à son 
frère, drogman auprès de la Porte, pour 
lui faire part des heureux résultats que 
mes ordonnances avoient eus pour, son 
enfant , et que c’étoit en conséquence de 
cette recommandation que j’avois été 
appelé auprès de la sultane Validé. 

Lorsque je partis, le prince me remit 
une lettre pour le spravenich Frangopoli t 
à Botushany, son parent, chez lequel je 
passai la nuit suivante. J’indiquai le trai- 
tement qu’on devoit suivre pour la mala- 
die de deux de ses enlans qui éloient 
noués. Celte personne étoit un Grec de 
Naxos, et si je ne me trompe, c’est le 
même dont parle le docteur Clarke, et 
qui, avec le prince Alexandre, accom- 
pagna ce voyageur et l’anibassadeur turc 
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dans leur voyage sur le mont Hémus. 

Lorsque j’arrivai à Czernowitz, j’allai 
chez un médecin autrichien , nommé le 
docteur Fleisch, pour lui remettre une 
lettre du médecin du prince, le docteur 
Lorenzo, de Jassy. 

Le docteur Fleisch me communiqua 
le résultat de quelques recherches qu’il 
avoit faites , par ordre de la chancellerie 
d’Autriche , sur la nature d’une maladie 
contagieuse , fort singulière , qui est très- 
commune dans les montagnes de la Tran- 
silvanie. Cette maladie est semblable à 
celle connue en Galloway , et dans d’au- 
tres comtés de l’Irlande et de l’Ecosse, 
sous le nom de sivvens , et a beaucoup 
de rapport avec l’yawx des Indes occi- 
dentales. Les montagnes même sont ap- 
pelées sieven -bergen; mais est-ce la ma- 
ladie qui a don né son nom aux montagnes, 
ou sont-ce les montagnes qui ont donné 
le leur à la maladie ? c’est ce qu’il m’a été 
impossible de découvrir. Sivva, en gau- 
lois, signifie une framboise sauvage, ou 
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un crible, et Sivva étoit aussi le nom de * 
Vénus chez les Vandales. 

Cette maladie se propage par le con- 
tact; il suffit, pour la gagner, de boire 
dans le verre , ou de fumer la pipe d’une 
personne qui en est atteinte. Elle ulcère 
les lèvres , les joues , le palais etja luette , 
et est souvent mortelle. Le docteur Fleisch 
a voit découvert que ces pauvres gens 
étoient dans l’habitude de se traiter eux- 
mêmes, en faisant des fumigations de 
cinabre du pays, jeté sur un fer chaud, 
et que réduisant en poudre ce même mé- 
tal, et le mêlant avec du beurre, ils l’é- 
tendoient sur leur pain, et en man- 
geoient en grande quantité. 

Comme c’est peut-être la manière la 
plus simple etla plus ancienne d’employer 
ce puissant spécifique, j’ai cru qu’il pour- 
roit n’être pas sans utilité d’exposer briè- 
vement ce fait, afin d’appeler l’attention 
de mes confrères sur cet objet impor- 
tant (V]. - 
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CHAPITRE XXIII. 

I 

Description des mines de sel de Wieliczka — Leur 
étendue — Dangers que courent les mineurs — Opi- 
nions diverses sur l’origine 'du sel fossile — Déplo- 
raUe situation de la Silésie après la guerre — Exi- 
lés irlandois à Neisse — Misère des officiers prus- 
siens — Conclusion. 

A Czernowitz, je renvoyai le janissaire 
d’Albanie que j’avois loué à Bucharest, 
et je me mis en chemin pour Lemberg. 
Un temps pluvieux, delà neige fondue , 
des routes pleines d’une boue argileuse, 
ne contribuèrent pas à rendre le voyage 
agréable. Après avoir passé Lemberg , je 
rencontrais à chaque instant sur la route 
de la Gallicie des détachemens de blessés 
russes sortant des hôpitaux militaires 
d’Austerlilz , retournant dans leur pays , 
couverts de haillons et marchant à laide 
de béquilles. Quel contraste formoit leur 
extérieur misérable avec l’état florissant 
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où je les avois vus au printemps , quand 
l’espérance régnoit dans tous les cœurs , 
quand tous les yeux étoient fixés d’avance 
sur les lauriers qu’on croyoit n’avoir qu’à 
cueillir ! 

Une roue de ma voilure s’étant cassée 
à Wieliczka, je fus obligé de m’y arrêter 
quelques heures , et je saisis avec empres- 
sement cette occasion de visiter la célèbre 
mine de sel qui s’y trouve. 

Plusieurs sentiers souterrains condui- 
sent dans cette suite immense d’excava- 
tions. Celui par lequel j’y entrai se nomme 
Janina. On nous üt descendre dans l’a- 
/ bîme par le moyen de gros câbles, aux- 
quels on nous attacha par des courroies 
et des boucles. Quand nous fûmes tous 
descendus, on alluma des torches, et nous 
nous trouvâmes à l’entrée d’une chapelle 
creusée dans le sel, et contenant des au- 
tels , des colonnes et des statues. 

De là, nous descendîmes par de vastes 
galeries et par des passages faisant de 
nombreux détours, de chambre en cham- 
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bre , jusqu’à la profondeur de neuf cents 
pieds, où nous fûmes arrêtés par un grand 
lac formé de la réunion des eaux de di- 
verses sources sortant des côtés de la 
mine. Ces eaux se chargent d’un grand 
nombre de particules salines , qu’elles dé- 
posent en belles cristallisations cubiques, 
en se reposant au fond du lac , d’où on 
les retire avec des instrumens armés de 
longues dents de fer. Ces excavations ont 
une étendue d’environ six mille pieds, 
dans leur plus grand diamètre , c'est-à- 
dire du nord au sud , et de deux mille de 
l’est à l’ouest. La plus grande profondeur 
à laquelle on soit encore arrivé , est de 
neuf cents pieds ; mais on a reconnu que , 
au-dessous de ce niveau, il existe encore 
une immense couche de sel , qui s’étend 
d’orient en occident, et dont on ne con- 
noît pas les bornes. Voici dans quel ordre 
sont placées les diverses substances qui 
s’y trouvent depuis la surface de la terre. 
Le premier lit est composé de terre végé- 
tale; le second, de terre argileuse, d’ar- 
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gile ou de charne ; le troisième, de sable 
très-fin mêlé d’eau ; le quatrième , d’une 
argile noire fort compacte; immédiate- 
ment après , vient le sel fossile. 

Le sel voisin de la surface , se trouve en 
masses énormes détachées; plus bas, il 
est en lit, comme le charbon de terre, et 
tellement dur, que les ouvriers sont obli- 
gés de se servir de coins et de haches bien 
aiguisées , et même d’avoir recours à la 
poudre à canon. Les masses qu’on détache 
de celte manière, sont ordinairement des 
carrés longs de trente à cinquante pieds. 
On en forme de plus petits parallélopi- 
pèdes, dont on emplit de petits barils, 
qu’on envoie jusqu’aux extrémités les plus 
éloignées de la Pologne , de l’Autriche et 
de la Russie. On fait rouler les plus grosses 
masses sur des morceaux de bois arron- 
dis, comme on le fait pour les pierres de 
Portland, jusqu’à un endroit d’où on les 
enlève par le moyen d’une machine que 
douze chevaux font mouvoir. Il y a dix 
ouvertures de ce genre, et leur diamètre 

16 
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est de douze à quinze pieds. Les unes ser» 
vent pour l'extraction du sel* les autres 
pour l’entrée et la sortie des ouvriers, ou 
pour l’épuisement des eaux. Les cham- 
bres s’étendent en différentes directions, 
et quelques-unes ressemblent aux ailes 
d’une cathédrale. Dans l’une d’elles se 
trouve une grande table où peuvent s’as- 
seoir trois cents personnes; elle sert dans 
les occasions solennelles , comme la visite 
de quelques membres de la famille impé- 
riale. 

Quelquefois l’explosion d’une mine fai t 
jaillir des eaux qui se trouvoient enfer- 
mées dans une cavité, et qui, en aban- 
donnant le lieu qu’elles occupoient, le 
laissent couvert de superbes groupes de 
grands cristaux. Au milieu des blocs de 
sel , on trouve souvent des cailloux que 
l’action des eaux a arrondis , des coquilles 
pétrifiées, et d’autres productions mari- 
nes. On y trouve aussi une grande quan- 
tité de bitume , et des arbres entièrement 
imprégnés de bitume et de sel. Les ou- 
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Vriers en appellent le bois w agh-solin, 
ou charbon de sel. Il a souvent le brillant 
et la dureté du jais ; il répand une odeur 
forte, désagréable, et très- incommode 
pour les mineurs, dans les endroits tjoi 
ne sont pas bien aérés. Quelquefois le gaz 
hydrogène carboné s’élance en grande 
quantité des fentes des rochers, s’enflam- 
me, et produit une explosion qui fait 
périr les mineurs qui se trouvent dans les 
environs. Ces exhalaisons inflammables 
ont surtout lieu après les jours de fêtes , 
quand il y a eu une cessation de travail , et 
il est alors dangereux d’entrer avec une 
lumière dans certaines galeries. Quelque- 
fois aussi ce gaz a fait périr des ouvriers, 
même sans explosion, en produisant l’as- 
phyxie. Mais ces accidens sont beaucoup 
plus fréquens dans les mines voisines de 
Bochnia qu’à Wieliczka. Dans une des 
ouvertures est un escalier de bois de qua- 
tre cent soixante-dix marches. Ces ouvert 
lures sont boisées, de même que tous les 
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passages , afin de prévenir la chute des 
côtés. 

Le nombre des ouvriers est ordinaire- 
ment de quatre cent -cinquante ; et dans 
une des mines , il y a une écurie pour cin- 
quante chevaux. On ne permet à aucune 
femme d’y entrer. Les ouvertures et les 
galeries sont si sèches, qu’on y trouve 
même de la poussière. Le sel absorbant 
toute l’humidité comme une éponge, en 
dépouille même le corps humain, et l’on 
y éprouve de la sécheresse et de la chaleur 
à la bouche et dans la gorge. Les passages 
forment un tel labyrinthe, que ceux qui 
les connoissent le mieux s’y égarent quel- 
quefois. Les mines de Bocbnia occupent 
deux cent cinquante ouvriers. Leur éten- 
due , du nord au sud , n’est que de sept 
cent cinquante pieds, mais elle est de 
dix mille de l’est à l’ouest. Les lits de 
terre qui les couvrent sont rangés dans le 
même ordre qu’à Wieliczka ; mais on ne 
trouve pas à la superficie de la mine de 
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grosses masses détachées. Ces deux mines 
sont si riches, qu’on a calculé quelles 
pourroient suffire pour la consommation 
de toute l’Europe. On en tire tous les ans 
six ceut mille quintaux de sel ; et quoique 
on y travaille depuis plus de cinq cent 
soixante ans, leur découverte remontant 
à isiSr , on .n’y Yoit encore aucune appa- 
rence d 'épuisement. 

L’origine du sel fossile a été un sujet 
de conjectures et de controverses pour 
les naturalistes et les chimistes. Le comte 
Marsigli et d'autres ont pensé que les 
eaux de l'Océan ont acquis leur qualité 
saline, parle contact qu’elles ont eu avec 
des masses de sel qu’elles ont dissoutes , 
tandis que d’autres croient , avec plus de 
probabilité, que le sel est produit par 
l'Océan, et que les couches qui s’en trou- 
vent dans la terre y ont été formées par 
l’évaporation on la retraite des eaux de la 
mer. Cette dernière opinion est la plus 
vraisemblable , d’après les preuves in- 
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nombrables des diverses révolutions que 
notre globe a subies pendant les siècles 
passés , et que nous pouvons présumer 
qu’il subit encore par l’action des volcans 
et des feux souterrains, qui, en faisant 
évaporer les fluides aqueux, dessèchent 
et cristallisent les particules salines. A 
Pozo, près de Burgos , en Espagne, on a 
découvert une mine de sel de roche qui 
occupe le cratère d’un volcan éteint , et 
M, Fernandez y a trouvé la pierre ponce, 
lapoussolane, et d’autres produits volca- 
niques mêlés avec le sel même. 

A l’appui de cette opinion, un ingé- 
nieux professeur de philosophie naturelle 
a avancé depuis peu que les plantes ma- 
rines peuvent émettre constamment du 
gaz chlorine, de même que les plantes 
terrestres produisent le gaz oxygène, et 
que leur décomposition fournit le soda , 
qui s’unit avec le chlorine après avoir 
absorbé assez d’hydrogène de l’eau pour 
devenir gaz acide muriatique. Ainsi, la vé« 
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gétation submarine, constamment active 
dans le sein de l’Océan, fournit tous les 
élémeus nécessaires pour la production 
du sel fossile. On peut encore ajouter,, 
pour soutenir cette théorie , que dans les 
lacs ou mers intérieures qui ne produisent 
pas de plantes marines, les eaux ne sont 
pas salées. On n’en trouve pas dans la mer 
Noire, aussi son eau est-elle à peine sau- 
mâtre. Cependant le sel fossile se trouve 
en grande quantité dans tous les environs 
de cette mer, fait qui prouve que l’eau 
de la mer ne reçoit pas sa qualité saline 
des sels fossiles qui se trouvent dans son 
voisinage. Il faut pourtant avouer que 
toute l’industrie humaine n’ayant pas en- 
core réussi à faire végéter les plantes ma- 
rines ailleurs que dans l’Océan même, il 
sera très -difficile de confirmer cette hy- 
pothèse par l’expérience, pierre de touche 
de la vérité. 

A quelques milles de Wieliczka est 
une chaîne de montagnes peu élevées. 
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dans lesquelles on trouve en même temps 
le soufre et la pierre ponce , de même 
que des sources imprégnées d’hydrogène 
sulfuré, preuve bien forte d’une ancienne 
action de feux volcaniques. Les lits de sel 
dans lesquels ont pénétré les excavations 
faites à Bochnia et à Wieliczka, forment 
un angle de quarante degrés avec l'hori- 
zon , et s’étendent du sud au nord des 
monts Carpathes , dans un espace de six 
cents milles, c’est-à-dire depuis Wie- 
liczka au nord-ouest, jusqu’à Foczani et 
Rymnich, eu Moldavie , au sud-est. Les 
lits du côté du sud ont été creusés jusqu’à 
une profondeur double ; car , à Eperies 
en Hongrie , on exploite une mine de sel 
à dix- huit cents pieds au-dessous de la 
surface de la terre. 

DeWieliczka, je merendisàCracovie, 
dans l’intention de continuer ma route 
en ligne directe jusqu’à Breslau. Mais je 
trouvai , à mon grand regret, en y arri- 
vant , que j’avois été trompé par ma carte 
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de routes , et qu’il étoit impossible d’y 
passer en voiture. Je fus donc obligé de 
faire un grand détour sur la gauche , et 
de reprendre le chemin de la Silésie. Cra- 
covie étoit encore dans l’état déplorable 
d’abandon dans lequel Wraxall l’avoit 
trouvée en 1778 (X). Son occupation suc- 
cessive par les armées de Russie , de 
Prusse et de Pologne , n’a fait , comme 
cela étoit inévitable, qu’accroître la mi- 
sère et la dépopulation de cette malheu- 
reuse ville , autrefois capitale de la Po- 
logne/ 

En entrant en Silésie, on apercevoit 
les tristes conséquences qui avoient ré- 
sulté de la courte , mais fatale campagne 
d’Austerlitz. Quoique les troupes des en- 
nemis ne fussent jamais entrées dans 
cette province, leurs barbares auxiliaires 
les Cosaques èt les Russes , sembloient 
avoir fait pleuvoir sur la Silésie toutes les 
calamités de la guerre. Des maisons dé- 
truites ou découvertes, le cbaume qui les 
couYroit en ayant été arraché pour servir 
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de litière et même de nourriture aux che- 
vaux de la cavalerie , et les solives ainsi 
que les planchers ayant servi à chauffer 
les soldats •, des visages portant l'em- 
preinte de la misère et de la famine ; des 
lièvres putrides pétéchiales, répandant 
tfne contagion semblable à la peste , et 
semblant avoir converti chaque maison 
en hôpital ; des convalescens affamés , 
vrais squelettes ambulans , couverts de 
guenilles , défigurés par l’horrible plica- 
polonica, m’entourant dans chaque vil- 
lage. Tel étoit le spectacle déchirant que 
j’avois sous les yeux ; il étoit alors nou- 
veau pour moi ; mais les années que j’ai 
passées depuis ce temps dans la péninsule 
ne m’ont que trop appris à connoîlre la 
guerre et les horreurs qu’elle traîne à sa 
suite. 

Bielitz, celte ville jadis si belle, si 
heureuse , si paisible , le véritable Au- 
burn (i) de cette province , n’étoit plus 

(i) Joli bourg d’Angleterre dans le comté de Wiltz». 
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qu’un monceau de ruines. Les écuries des 
postes étoient vides, le passage continuel 
des courriers et des estafettes ayant ex- 
termine la race de leurs habitans , et quoi- 
que je fusse très-pressé et que le moindre 
délai me fût plus que désag’réable , j’étois 
quelquefois obligé d’attendre des heures 
entières avant qu’on eût pu trouver dans 
les fermes voisines trois ou quatre che- 
vaux poussifs pour me conduire jusqu’au 
relai suivant. 

Ce fut ainsi que je fus retenu toute une 
soirée à Jagersdorff, relai de poste dans 
les montagnes , entre Frappau et Neus- 
tadt. Cette ville silencieuse et dépeuplée, 
donnoit l’idée d’un cimetière turc plutôt 
que d’une cité chrétienne. J’étois assis 
sur l’embrasure d’une fenêtre tombant 
en ruine, attendant avec impatience le 
retour d’un messager que j’avois dépêché 
pour tâcher de me trouver des chevaux, 
tandis qu’une sentinelle placée en faction 
de l’autre côté. de la place du marché, et 
s’y promenant à pas lents , chantoit, sur 
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un air autrichien bien connu, les stances 
qui commencent par 

« Retins t du dos landwo blumchen leibe bluht. «etc. 

L’obscurité, la solitude, l’écho des rues 
désertes, le souvenir des circonstances, 
du temps et du lieu où j’avois entendu 
le même air, les sons aigus du refrain 
udahin , dahin , » firent naître en moi 
une vive émotion ; et quand les chevaux 
arrivèrent , j’éprouvai le même plaisir 
qu’un soldat suisse qui entend le ranz 
des vaches du village où il est né. Je me 
jetai bien vite dans ma chaise , et je payai 
largement le postillon pour qu’il me con- 
duisît grand train vers Neustadt. 

De là à Neisse , ville fortifiée, de quel- 
que importance, la distance est assez 
courte , le pays est beau , et cependant la 
route me . parut longue et ennuyeuse ; 
mais la vue d’une jolie ville , bien bâtie , 
une bonne auberge, une chambre pro- 
prement meublée , une nappe blanche 
comme la neige , des mets bien apprêtés. 
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étoient des objets auxquels j’étois si peu 
accoutume depuis long-temps, qu’aptes 
avoir réparé mes forces, je me disposois 
a me remettre en roule avec un nouveau 
courage, quand le garçon m’avertit que 
quelqu’un désiroit me parler , et je vis 
entrer une femme suivie de deux enfans. 

Elle portoit le costume propre et sim- 
ple du pays, et je m'attendois qu’elle al- 
loit m’adresser la parole en allemand, 
quand, à ma grande surprise, elle s’é- 
cria, avec le véritable accent irlandois, 
du comte de Connaught : « Dieu bénisse 
votre honneur ! quand j’ai appris au corps 
de garde que vous vous nommez O’Neill, 
j’ai pensé que vous ne seriez pas fâché de 
voir quelqu’un de votre pays dans ce pays 
étranger , et bien sûr, c’est un assez pau- 
vre pays , Dieu le sait , et le cœur nous en 
fend, au pauvre Pat et à moi , quand nous 
regardons ces deux enfans, que Dieu les 
protège ! et quand nous pensons que si 
nous mourons ici , il n’est pas probable 
qu ils xevoient jamais notre pauvre Ir- 
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lande ; et le pire de tout , c’est qu’ils ne 
savent presque parler que ce misérable 
prussien. Dieu sait, votre honneur, com- 
bien cela nous vexe , Pat et moi. Et Pat 
monte la garde en ce moment , sans 
quoi il seroit venu saluer votre honneur, 
comme j’y suis venue avec nos deux en- 
fans. » 

- Quand elle m’eut laissé le temps de lui 
faire quelques questions, j’appris son his- 
toire, qui étoit aussi simple que tou- 
chante. Son mari avoit été soldat dans la 
milice du comté de *** ; et lors de la 
rébellion de 1798, ayant été atteint « du 
soupçon » d’y avoir pris part, il avoit été 
jeté en prison , mis à bord d’un bâtiment 
avec plusieurs centaines de ses malheu- 
reux concitoyens, et transpèrté au port 
d’Embden , d’où on les avoit fait marcher 
dans l’intérieur, et distribués dans plu- 
sieurs régimens appartenant à Sa Majesté 
prussienne. Cèlui de Pat avoit été en- 
voyé en garnison à -Neisse; sa femme l’y 
avoit suivi, et ils y étcüent depuis sept 
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ans, sans avoir passé une seule fois les 
fossés de la ville. Elle meltoit beaucoup 
d’ardeur à défendre l’honneur de son 
mari , et à m’assurer de son innocence , 
disant qu’il n’avoit quitté son régiment 
qu’une seule nuit , pour aller la voir chez 
son père , et que jamais il n’avoit eu le 
dessein de déserter, pour se réunir aux 
rebelles. • 

Je m’efforçai de la consoler, et de la 
réconcilier à son sort en faisant l’éloge de 
la propreté avec laquelle ses enfans et elle 
étoient vêtus. « Bien sûr, » me dit -elle , 
« le linge de Prusse est presque aussi bon 
que celui de la pauvre Irlande ; mais quoi- 
que l’Irlande soit pauvre. Dieu sait que 
la Prusse l’est encore davantage. >» Elle 
ajouta quelle servoit l’épouse d’un offi- 
cier prussien , qui l’aVoit prise en amitié 
parce qu’elle étoit meilleure blanchis^ 
seuse que les autres femmes da régiment. 
Alors elle me traça à sa manière, en peu 
de mots , un tableau naïf, burlesque et 
cependant véritable , du misérable genre 
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de vie que mènent les officiers prus- 
siens (i) ; la foible paye qu’ils reçoivent 
étant absolument insuffisante pour le sou- 
tien de leur famille. « Elle étoit occupée 
la moitié de la semaine, » me dit- elle, 
« à porter leurs guenilles chez le prêteur 
sur gages, et l’autre moitié à les aller 
rechercher. » Je ne .pus regarder ce ta- 
bleau comme une caricature, car j’avois 
ouï dire à Berlin que même les officiers 
de la garde royale chargent leurs soldats 
de dérober les bagages des voyageurs qui 
arrivent dans la ville, et partagent en- 
suite le pillage avec eux , afin de pouvoir 
satisfaire leur goût pour le luxe et pour 
le jeu. 

Après avoir donné une rixdale à chacun 
de ses enfans , je demandai à voir son 
mari, qui obtint de l’officier de garde la 
permission de venir jusqu’à la porte de 


(1) « Nil liabet infolix paupertas durius in se 
Quàm quod ridiculos hommes facit. » 

Jcvenai. 
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l’auberge. Ni le mari , ni la fejçnme ae sa- 
vaient lire ni écrire , mais ils désiraient 
beaucoup faire connoître leur situât ioi*,à 
un oncle qu’ilsavoient à Londres, douiuvj 
M ac-Manus, homme, clisoient-ils , tort 
riche et fort connu. Ils ne l’avoient jamais 
vu $ ils en avoicnt seulement entendu 
parler à leurs parens en Irlande ; mais ils 
éloicnt certains qu’il eloit fort à son aise, 
et qu’il demeuroit dans les environs de 
Bow-Street. Ils autoient voulu lui écrire 
une lettre, mais le seul Irlandois du ré- 
giment qui sût écrire avoit obtenu son 
coflgé deux jours auparavant , et étoit 
parti pour Berlin , « et sûrement son dé- 
part étoit une grande perle pour eux. » 

A l’instant de mon départ, ma voiture 
se trouva entourée de huit ou neuf autres 
de ces exilés , parmi lesquels je ne pus 
moins faire que de distribuer quelques 
rixdales, pour me comporter en véritable 
O’Neill. Par reconnoissance , ils moc- 
compagnèrent , les larmes aux yeux et le 
sourire sur les lèvres, jusqu’aux portes de 
2. J7 
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Neisse, où une double ligne de ponts- 
levis et de barrières nous sépara pour 
toujours. Je cohtiuuai paisiblement ma 
route jusqu’à Berlin , et je repartis de là 
pour l’Angleterre. 


r 
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NOTES. 


Note (A). CHAP. 1 er , page 5» 

« In commune Hertbum , id est , Terrain matrem 
colunt , eamque inlervenire rebus hoininum, invehi 
populis , arbitrantur. Est in Lisulâ Oceani castum. 
nemus, dicatum in eo vehiculum , veste contçctiuu , 
attingere uni sacerdoti concessum. Is adesse penetrali 
deam intelligit, vectamque bobus feminis multâ cum 
veneratione prosequitur. Læti tune dies , fest^ loea , 
quæcumque adventu bospitioque diguatur. Nop Lella 
inennt, non arma sumunt, clausum otmie ferruiu ; 
pax et quies tune tantum nota , tune tantum amata , 
donec idem sacerdos satiatani conversations mortalium 
deam templo reddat ; moi velliculum et vestes , et si' 
credçre velis, numen ipsum secreto lacu abluitur. 

Servi ministrant, quos statim idem lacus haurit. Ar- 

• . v . . 

canus bine terror, sanctaque ignorait lia , quid sit id ti 
quôd tantum perituri vident. » — Tacilus de Moribus 
Germanorum. 

Rhée , ou la terre , s’appeloit aussi Ops ; Cybèle ^ 
la mère des dieux; Bérécynthia ; Idæa ; Dyndimène. 
Elle étoit Représentée , la tête couronnée de tours , et 
assise sur un char traîne par des bœufs ou des lions. 
— » Ovide décrit ainsi ses rites religieux : 


c Est locus , iu.Tibcrim qui lubrirus iufluit Alrao , 
Et nomen maguo perdit ab auiut uiiuor. •*. 

IUic jm.rpureà caaus cura veste saeerjos •> 

Aimerais doaùuom sacruq ne lunt ayuù. 
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K» ululant comités , furiosaque tibia flatur; 

Et feriunt molles taurea tcrgu manus. 

Claudia præccdit, læto celeberriraa vultu , 

Credi a vit tandem teste pud ca Deâ. 

Ipsa salent p/austro porta est iovecta Capreni : 
Sparguntur jtuicla flore recente baves. » 

Ovid. fait. lib. IV. v. 33j. 

Cérès étoit aussi un autre nom de Ritée , et on lui 
merifioit une truie pleine. 

• Accîpiat gravidee cur suis esta Ceres ? ». 

Ov*.f. de Ponto. lib. II. t. 3o. 

Diane étoit aussi la même divinité adorée à Ephèse, 
dans l’Asie mineure. Di, déesse; Ana , mère (turc); 
ainsi Diana , la mère déesse ; Anaitis , la mère d’Itys 
ou d’Alys, la destinée — Aies veut dire feu en turc» 
Tous ces différens'noms semblent avoir été employés 
pour personnifier la Nature, revêtue de ses divers at- 
tributs — Ainsi Rht’-a , en langage Celtique , veut 
dire Rugina undarum , ou la Reine des eaux — Ops , 
le grand cycle , ou le grand serpent , que Saturne est 
représenté tenant à la main droite — Phoseta semble 
être Yesta , <p»t signifiant lumière. 

Il y a , dit Artémidore , près de la Grande-Breta- 
gne , une ile dans laquelle les rites sacrés de Cérès et 
de Proserpine s’observent de la même manière qu’un 
Samotliraee. — Art. apud Strabo. , lib. IV. p. 191 . 

‘Horace fait allusion au culte d’Hertiius , dans la 
première épître du livre II. 

« Agrieolaa prisci , fortes , parvoqne beati , 

Condita polt frumeata , levantes tempore festo 
Corpus et ipsum animom spe fini* dura ferentem 
Cùm sociis operum y et pueris, et ronjuge fidâ 
Teliurem parco , sylvanum lacté p iabant. 
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Note (B). Chap. I er , page 7. 


« Ayant appris qu’il existait à Dunvegan un mor- 
ceau curieux, d’antiquité appelé le temple d* Anaitis , 
nous partîmes après déjeuner. La première chose 
que nous rencontrâmes était une espèce de levée de 
terre; un peu plus loin e 4 oit un mur de pierre très- 
fort , .etc. etc. L’enclos sacré contient plus de deux 
âcres. On y voit les ruines de plusieurs maisons , un 
cairn , et plusieurs tombeaux marqués par des tas de 
pierre. On m’assura que les ruines d’un petit bâti- 
ment, s’étendant de l’est à l’ouest , étaient alors le 
temple, de la déesse Anaitis , où sa statue étoit conm 
servée , et d’où il se Jaisoit des processions pour aller 
ta laver dans les -ruisseaux. Le pays est de tous cétés 
une plaine marécageuse, » etc. etc. etc . Voyage de 
Boxwgll aux Hébrides. 

Note (C). Chap. Il, page 42 . 

« Prêts sur gage. — Il paroit, d’après le premier 
rapport de l’Associai:on.de charité pour les pauvres 
de la paroisse Saint-James , -que les familles qu’elle a 
visitées et secourues sont au nombre de deux mille 
deux cent quatre , et se composent de sept mille site 
cent soixante-douze individus qui avoienPen leur pos- 
session des duplicata pour dés articles qu’ils, s’étoient 
vus forcés d’engager , afin de subvenir à leurs pres- 
sens besoins , pour la somme de 5 $zt livres sterling. 
( 1 39,704 fr. ) ! ! ! » — Le Star , g janvier 1817. 

Le lecteur peut calculer,, d’aprjs ce paragraphe , le 
bénéfice des prêteurs sur gage. 
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Note (D) Chàp. III , page' 53. 

, - Voici un passage de l’ outrage célèbre de Hugo 
-Grotius, « De vbritate religionis christianæ, » qui 
preuve qu’il croyoit à une rétribution divine. Après 
avoir parlé de la liberté d'agir de l’homme , « Deus 
hominem et mentes, 'sublioiiores homine , creavit ciiUi 
'agéndi libertate; que agendi libertas vitiosa non est , 

sed potest su à vi aKquid viliosum produceré ; 

'•Et bujus qtlidem generis malis , quae meraliter dicqn- 
tur mala , omninô Deam adscribere autorem nefas 
est : » 11 ajoute ensuite -s « At suivt quæ alio. sensu 
■dicuntnr mala , quia certas personæ doloris ant damni 
adferunt aliquid , quæ a Deo proficisci , puta ad emen- 
dationem hominis , aitf etiam in pœnam delicto rb$- 
Poxdenïem , nibil vetat. a 

Note (E). Ch ap. III, page 7 3. " . 

Barrieco ou Baraeco. Masdeu en parle aussi dans- 
son « Historiâ Cri t ica de Espanâ, » vol V, p. 44 , 
comme d’une divinité inconnue aux Romains. Sur le 
territoire de Lisbonne^ ou trouva cette inscription : 

t- ' - 

Ammiiujs 

Akdiatxiæ. F. Bandiaji. Baruico. 

Votjuik L. M. S. 

4 « * * v 

Et celle-ci à Ruancs en Gai Une , 

Ravveawa. Baraeco 
Aff.r 

Aüuni. F. Tatous 

V. S. L. M. 
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Masdei? regrette de ne pouvoir jeter aucun jour sur 
ces inscriptions , le Baraeco étant, dit-il , l’article le 
plus obscur de la mythologie ancienne de l’Espagne. 
Il paroitroit cependant que ce fut a cette divinité que 
les Romains appliquèrent le nom de Numen Porci- 


num. 


- c Judæus licet et porcinum numen adore* * 

Kt coeli sumroas advocet a oriculas 
Ne tamen et ferro auccideret inguinis oram 

Et nisi nudatum solverct arte raput. t 

Pelronii Arbilri Fragmenta , edit. Joan. Maire. 

Lugd. p. toi. 

Les paysans d’Exmoor en Devonshire appellent en- 
core une truie une Baarge , qui est une corruption de 
Baraeco , ou plutôt ce dernier mot vient du premier 

qui est celtique. , 

« 

Note (£). Ohap. IV, page 78. 

N V 

La Prusse ainsi que le Hanovre sont couverts dé 
sables. Les anciens Cimbres étoient appelés ainsi d’a- 
près celte circonstance— Koum-Begry où. les babitanf 
des sables — Koum voulant dire sable en turc. Cham 
— Chem — Koum. Ainsi ChenÀa. , sables, (Egypte) : 
le Bosphore 6’i/nmérien aussi sablonneux — (Jwmbra, 
ou Koum-Bra ( Portugal )>la pqnt sur les sables. 

Note (G). Çh*P. VII, page xy 5 . 

César parle souvent dé ces Çarragos. « Alteri ad 
Impedimenta et carros sue^ se ^contulerunt. Ad mul- 
tam noctem etiam ad impedimenta pugnatum est : 
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proptereà quôd pro vallo carras objicerent , et è loco 
snppriore in nostros Ve'nientes tela eonjiciebant , et 
nonntiHi inter Carros rotasque ma taras ae tragtilas sub- 
jieiebnnt, nostrhsque vulnerabant. » {Cccsùr, lib. J. 
Cap. a '6. ) f Helvctii cmu omnibus suis carris secuti , 
impedimenta in unum locum contulerunt : » ( Ctrsar, 
lib. I. cap. a 4 ) * Omnemque aciem suam rbedis et 
carris circumdcdemnt , ne qna spes in fug,â relinque- 
retur. Eô mulieres imposuerunt. » ( Ctrsar , lib. I. 
cap. 5 i . ) « Vénérant eô sagittarii ex Ruthenis , équi- 
tés ex Galliâ , cum multis carris magnisque impedi- 
mcnlis , ut fert Gallica consuetudo. » ( Cœs. lib. I. 
eap. 5 i-> 

*. Note (H). Chap. VUI, pge 2x1. 

Lorsque M. Wraxall visita Vienne , il trouva {pus 
les grands hommes du jour occupés à découvrir la 
pierre philosophale. — Un comte servien , nommé 
ÏZaunowich , qui publia quelques lettres à Péra , en 
1776 , sous le litre- de Letlere Turchr , avec la signa- 
ture d’Osman , les décrit ainsi r « Un signor délia 
Corte di Monarco di Bavera mi Hiede nel momento 

délia mia partenza per una lettera , assicnran- 

domi ehe troverè appresso la persona a cui era di- 
retla tutte le qualità le piu intéressant!. In fatti quan- 
do fui solo restai bonamente persuasissimodi quanto 
mi disse aveèdo la lettera questa soprascritto : 

* A S da Exc*elXe»za, < 

\ « 

« Il «ifflmr* d'Orendorflf, 

S%nore dette terre de Tottibandorff, ' • *' <’ 

a 
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Baronp dcl Castello di RavcndnrfT, 
Colonrllo di S. A. S. ■ * 


Cavalière dcl nrdine — e intendante 
Onorîtrin dette mine d’argento nei Cerroli 
Dell’ alla Germania, etc. etc. etc. etc. 

A 


« In consequenza di si superbi titoli non ho dubi- 
tato clic giunto alla città subito fossi per rilrovar il 
palazzo di rcsidenza di questo magniftco Tedesco. Ma 
quel non fù la mia sorpresa, qttando dopo una ricerca 
di più settimana , ritrovai questo signore in un Gra- 
najo , nudo corne el precursor di Gesù-Chrislo, cir- 
condato da venti , e trenta Pentole , e sucido d: Car- 
bone , e di fumo intorno ad un forno chitnico con la 
pazza protenzione di far dell’ oro! Più cite in fretta 
gli lasciai la sua lettera, e mi précipitai giù perle 
scale per timoré 'che vedendomi con il turbante , ed 
il chaiftan , non mi credesse potabile corne l’ oro e non 
gli venisse in testa di mettermi corne un ingrediente 
necessario alla grande opéra , in un Lambico. 

Lett. 43 . p. 206. 

Note (I). Ciîap. IX, page 216. 

Le baron van Swieten, mourut dans un apparte- 
ment du palais de Sclioenbrun , par suite d’une mor- 
tification des orteils , le 18 juin *772» et fut enterré 
dans l’église des Augnstins. Ses commentaires sur les 
Aphorismes de Boerhaavc, et son ouvrage sur les 
maladies d’armée, sont les monumensles plus célèbres 
qu’il ait laissés de ses connaissances en médecine. Il 
fut le Radcliife de l’ Autriche. 
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TOME IL 

Note (I). Chai*. XIV, page y3. 

Voyez Philostrat. Heroic. in Achill. c. 16. Maxim. 
Tyr. Orat. 57. Strabo. lib. 7. Pomp. Mêla, lib. 3, 
cap. 7. Plin. lib. 3 .c. îa.Dyonys. Per. v. 54 i- Aman. 
Peripl. Pont. Eux. Ammian. Marcell. lib. 32. Ptolem. 
Hæpliestion apud Photium. Pausanias, lib. 3 . Ter- 
tnllian de Anima , c. 46 - Leon. Annotât, de Patriâ 
Çomeri. 

* Note (K). ChaP. XTV, page 7 5 . 

On peut y joindre Ténédos, île de la mer Egée, 
petite mais fertile , à environ douze milles de Sigée , 
et à cinquante-six de Lesbos — Consacrée à Apollon , 
comme oit le voit dans Horace , qui prie ce dieu , 
non-seulement de l’inspirer, lorsqu’il va célébrer Au- 
guste en vers lyriques , mais d’être entièrement aveo 
lui , 

c DivinS Tenedo veniens. » 

Elle fut aussi célébrée pour avoir été , pendant la 
guerre de Troye, la retraite des Grecs qui s’y cachè- 
rent avec tant de succès que les Troyens crurent qu’ils 
avoient abandonné le siège pour retourner dans leur 
patrie. 

Note (L). Ch ap. XV, page 97. 

f < Il ■paroîtroit , d’après un passage d’une des satires 
d’Horace , que les anciennes matrones romaines- n'é- 


* 


r 
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toient guère plus prudentes que les dévotes ottoma- 
nes. Le poète y fait parler une vieille dame qui pro- 
met à Jupiter , que si son fils guérit de la lièvre quar- 
te , il jeûnera et se jetera nu dans le Tibre. 

« Frigida si puerum quartana reliqurrit iUo 
Manc Die , quo tu indicis jejunia , nudus 
In Tiberi stabit. 

Hor. Sot. 3. 1. a. 

Note (M). Chap. XV , page xo6. 

La mort de la sultane Validé arriva en octobre 
i8o5. Elle étoit alors dans sa soixante-treizième an- 
née. Elle étoit native de Géorgie , et ses parens étoient 
chrétiens. Sélim étoit son unique enfant. Elle avoit 
■été d’ abord l’esclave <Fua. musulman , appelé Velizade 
Effendi , et avoit été élevée dans la société de Murad 
Bey , le célèbre chef des Mamelucks. Lorsqu’elle n’a- 
voit encore que neuf ans, elle fut présentée pa» Ve- 
lizade Effendi , alors muphti , au suhan régnant , 
Mustapha, et étant dans la fleur de sa beauté, eUe 
■devint favorite de l’empereur, et mère d’un prince. 
Comme les sultanes nourrissent tqujoors leurs enfans, 
leur affection maternelle est très-forte , et la Validé 
étoit une femme qui joignoit à îa plus grande énergie 
1? plus profonde sensibilité. Elle témoigna sa recon- 
noissance au muphti , en élevant Veli , èon ffls , aux 
premières dignités de l’empire. Ello'détestoit les Rus- 

V ' V ( « 

ses , et, avant l’invasion de l’Egypte , elle étoit atta- 
chée *ïux François; mais depuis cette époque, elle 
préferoib la nation amgloîse. 
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Yonsouf étoit dans sa soixante-deuxième année. Il 
avoil été grand visir, et avoit commandé l’armée tur- 
que, en Egypte, contre le général Kleber. Il avoil eu 
le malheur de perdre un œil par la maladresse d’une 
personne de sa suite avec laquelle il jouoit au djeridd, 
ou jet du javelot. Yousouf renvoya sur-le-champ cet 
homme , mais n’en continua pas moins à lui accorder 
sa protection , exemple de générosité assez rare dan» 
un Turc. A l’époque de la déposition de Sélim , il 
étoit pacha d’Erzerum en Asie , où il avoit été en- 
voyé en exil — Voyez Voyages d'Hobhouse en Alba- 
nie ; et Journal d’un voyage dans la Turquie en Asie 
et en Perse. — Paris , 1 809. 

Note (N). Chap. XVII, page n 5 . 

Le caviar se compose dlBeufs d’esturgeons et de 
thons. Un esturgeon fournit de dix à trente livres de 
caviar, et un thon cent vingt livres. Comme cinq 
«eufs*de thon et sept d’esturgeon ne pèsent qu’un grain, 
nous pouvons calculer par-là combien, de millions 
d’cenfs ees poissons contiennent. En 1.7 § 3 , la Russie 
•xportoit , pour la' valeur de 188,000 roubles de ca- 
viar , dont la plu» grande partie alloit en Italie. 

. ♦ # * 

* Note ( 0 ). Chap. XVII, page is6. 

Le docteur Puguet , l’un des médecins de l’armée 
françoise , cite les exemples suivans de la contagion 
pestilentielle— »« Huit François.à Caipha , se commu- 
niquèrent successivement le germe de cette maladie, 
par une pelisse; cinq ou si* à Gaza, en se tjisputant 
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«ne redingotte de draps , dépouilles d’un de leurs ca- 
marades ; quatre à Jaffa , en se servant de cravattes , 
qu’un chirurgien de troisième classe, qui mourut, 
avoit apporté avec lui d’Italie. Ces quatre héritiers 
furent couverts en même temps de bubons sur le cou , 
et périrent du troisième au sixième jour. «-—Voyez 
Bancroft , sur la Jiévre , pag. 583. 

» , 

Note (Q). Chap. XVIII j page i4o. 

A 

Turbith — Turpethum repens — Indicium foliis 
Althææ. C. B. P. violent bydragogue, racine d’une 
plante indienne , qui occasionne une inflammation 
dans la gorgé , l’estomac et les intestins — Elle nVst 
jamais employée dans .la pharmacie anglaise. Cepen- 
dant , la scajnmonée est le jus d’une plante semblable. 

* . . ,*•*.!• • ' * * 

Note (R). Chap. XX , page i85. f > , 

Faltaron con fl tiempo rigaroso 
La terre * Faro , à Bahylonia et muro , 

A Grecia , aqnel milagro, en niarmsl duro, 

Del Jupiter Qlyropioo lamoso. . • » 

A Caria aqoel sarcofago amoroso , . ! 

Ya Memphcs del Egypte mal segurq , 

Las Colunas que oy cubre nlvido escuro 
El temple à Ephesia, à Rhodas el Coloso — tope de t éga, 
» : 1 - . * 

Note (S). Chap. XXI, page 196 . 

. • * , * 

L’un des plus beaux sonnets de Lope de Véga e*| 

sur cette fable. 

Pasando el mar el enganoso tore 
Volïiendo la cerris , el pie bcaara , 
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De la llroio ninfa , que mira va 
• ' Perdido de las ropas el dccoro : 

Entre las aguas y las liebras de oro , 

Ondas el frieseo viento levantava, 

A quien eon los suspiroa. ayudava, 

Del mal guardado virginal tesoro 
Cayeronsele à Europa de las t'aidas, 

- ■ tas rosas , al dezirte el Toro amores 

Y ella cnn el dolor de sus guirnaldas, 

Dizcn , que lleno el rostro de colores 
En perlas convirtio sus esmeraldas, 

Y di so, ay triste Vo, perdi las flores. — Sonnet 87. 


Note (T). Chap. XXI, page 196. 

• ' s 

H y a t»n autre événement semblable dans la My- 
thologie , l’enlèvement de Proserpine , par Pluton , 
tandis qu’elle cueilloit des fleurs avec ses nympher 
dans les plaines d’Enna. Ovide a célébré cette cir- 
constance dans des vers pleins de beautés. 

Note (V). Chap. XXII, page 

, » - 1. : > r * » v ’ * 

Sibbens ou Sivvens , lut décrit pou# la première 
fois par le docteur Gilclirist , médecin de Dumfries , 
en 1771 , dans le troisième volume des Essais de mé- 
decine à d’Edimbourg", el ensuite par le docteur Freer 
et le docteur Adams. Voyez Essai sur les Poisons mor- 
bides. Je ne *ais si les -recherches du docteur Fleisch 
ont jamais été publiées par le gouvernement autri- 
chien ; elles scroient assurément fort précieuses. 
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Note (X). Chàp. XXIII, page 249. 

Dans les « Lettere Turche » déjà citées, il se trouve 
un passage relatif à l’état de la Pologne, en 1776. 
« La Polonia , da clie Poniatowschi è sul trono, som- 
bra Gerusalemme in disordine dopo l’omicidio di 
Christo. Versavia , che nel tempo d’Augusto III. era 
l’emporio délia richezza , e del buon gusto ; ora non 
è che Asilo degli avanturieri di gioco, delle donne di 
teatro, dei piitori d’osccnith , e degli usurai. Il den- 
naro non circola , e la specie è cosi rara , ch’ L gran 
signori del Regno vcndono dei Feudi interi per un 
vilissimo' prezzo. Ueducazione , che mancha ai Po- 
lacchi in generale è la causa delta loro decadcnza. 
Ilenuo ultimamente poi trovato una maniera il’ins- 
truirsi senza rompersi la testa con i maestri dell’ arli , 
che è il mczzo il più sicuro délia loro rovina. Non 
contenti di perdere i giorni alla Corte , dove il Lasso, 
il Gioco , e la Lussuria regnano da tiranni , se ne 
vanno a Parigi dove trasportano i dennari contanti , 
e dove imparano a distruggere in un anno la gran- 
dezza e béni , che in un seculo acquistarono i loro 
antenati. 

Letlera 3 i . p. 157. 

Le même auteur, en parlant de Naples, dit : — 
Vi régna communemente un appetito di lussuria per 
tutti i vicoli délia cittâ a segno che le Donne Ver- 
gini sono rare corne un Ebreo che non eserciti l’u- 
*ura. Null-ostante la populazioae non corresponde 
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alla prolifîcità del clima , per le superstizioni , e gK- 
abusi délia legge che osservano i cxttadini. Vi sono 
delle Bolteglie che hanno per (rontispusio : — Qui 
si castrano i Ragazzi a bon mercalo ! ï 


FIN DES NOTES. 
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